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présente à L L . M M . le Roi et la Reine, avec ses 
tre's respectueux hommages, ses vives félicitations à 
l’occasion du vingt-cinquième anniversaire de leur 
mariage.

La Belgique de i ç 25 est heureusement restée un 
des rares E tats où la clef de voûte des institutions 
politico-sociales est placée hors d’atteinte directe de- 
passions électorales et des néfastes luttes de partis.

La Monarchie constitutionnelle est, normalement, 
la meilleure forme du gouvernement. Peut-être chez 
nous, sous l’influence des idées régnantes il y  a un 
siècle, a-t-on trop songé, en iS 3o, aux abus possibles

d ’un pouvoir héréditaire. Cent ans de parlementa» 
risme ont démontré qu'il eût fallu se prémunir davan
tage contre les méfaits de la démocratie politique.

Quoi qu’il en soit, la Monarchie belge a préservé 
notre vie politico-sociale de maintes agitations stériles 
et de bien des troubles malsains.

La Patrie doit à ses Rois une vive et profonde 
reconnaissance. Grâce à eux, elle fait vraiment belle 
figure en Europe et dans le monde.

Léopold I er était le conseiller des Rois. Léopold I I  
nous donna un empire et fu t  un des plus grands 
hommes de son temps. A lbert I erf i t  de son petit pays 
une grande puissance!...

Bruxelles : 11, Boulevard Bischoffsheim.
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nouveauté,
velours pure 1 Q Q 
laine, nuances I 0  V 
mode jr.

M A N TEA U -
P E L ISS E

dernier cri, velours de 
laine givré, nuances 
nouvelles, col 
châle garai 0  Q C 
fourrure. fr. J L ü  Ü

R O B E , forme nouvelle 
serge fine pure 
laine, orné biais, T  C  
tissu pareil fr. 1 U

CASAQUE
C H EM ISIER

marocain pure laine, 
orné plis e t boutons, 
col pouvant se 
porter ouvert /  1  
ou fermé. jr. "T I

SA U T DE L IT  
V E L O U T I N E ,

impressions 
fantaisie, coloris Q  C  
mode. jr.

PA R U R E  
P O U R  DAM ES

beau madapolam, garai 
grecques de jours fils 
tirés.
La chemise ou Q  9 0 - 

la culotte : jr. U  •

ÉLÉG A N T 
M A N T E A U , velours 
de laine orné 
piqûres soie, Q  Q  
tons mode. Ü  U 

H aut om45 fr. 
3 jr. en plus par 0m05

PA L E T O T  
T R IC O T  LAINE

fantaisie pour dames, 
col et parem ent 
genre fourrure. 0  Q

BAS 
L A IN E N O IR E

pour dames, 
semelles doubl. Q  25 

La paire : jr. O  •

G A N TS 
PO U R  DAMES

jersey doublé 
chamois. 1, 95 

La paire : jr. “T ■

V ELOURS 
la rg e s  cô tes , qualité 
extra, pour robes et 
déshabillés.

Larg. 0m70 Q  75 
Le mètre : fr. w ■

S A T IN  SO IE
impressions de Lyon, 
p r doublures de robes 
e t manteaux.
Larg. om95/iml Q  50 

Le mètre : jr. \ im ■

V ELO U TÉ
pure laine pour robes 
et déshabillés, 
nuances mode 1 L  50 
Le mètre : fr. 1 "T .

VELOURS
pure laine, belle quai. 
p r manteaux
Larg. i m3o |Q  50

Le mètre : jr. 1 u  ■

O TTO M A N  ~
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jr.
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D ESSU S 
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canevas écru. 
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jr. Ü .

CO U V ERTU R E
laine, rayée rose ou 
bleu, bordée soie. 
i mç)ox i m4o
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jr. 4 9
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A M E U B L E M E N T
fond bleu ou grenat, 
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EN V ELO PPE CUIR
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C H E M ISE S  
H O M M E S , cretonne, 
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ET
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5 - / I 7 J I . 50
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D R A PS T O ILE
mixte blanche, façon 
soignée.
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i mSoX2m75. fr. 0 0

ESSU IE  
DE C U ISIN E FIL  
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ment rouges, grande 
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Les deux côtés de la Manche
Je rentre en Angleterre après un long voyage, au cours duquel 

j'ai parcouru une grande partie de l ’Occident : la France, la Suisse, 
l'Italie, le Nord de l'Afrique, l’Espagne, les îles Baléares, la Sicile. 
J ’y fus voir les villes et les localités que j ’avais été chargé de 

I décrire.
; E t chaque fois que je reviens eu Angleterre après une de mes 
randonnées, je ressens une certaine impression (elle augmente 
avec les années), que je n ’ai pas encore décrite, quoique souvent 
j ’en ai eu l’intention. Aujourd’hui, je la donnerai telle quelle.

I Nombre de mes impressions sont peut-être exagérées; les pro-
I portions peuvent ne pas être exactes; mais je note, à titre  de docu-
I ment, et pour ce qu’il vaut, l ’effet que le contraste entre l’Europe
I occidentale et l’Angleterre méridionale produit sur moi.

Notons tou t d ’abord que ce contraste est très marqué. Il n ’est 
(certainement pas à comparer au prodigieux abîme moral qui 
sépare l’Europe et les Etats-Unis ; il est plus remarquable toutefois 
que n ’importe quelle autre division au sein de la chrétienté civi
lisée et occidentale.
i 'C ’est à peine si on peut parler de frontière entre les cultures 
allemande et française, bien que différentes. Ce sont les civilisa
tions française et romaine qui ont fait la Rhébanie, e t cette in
fluence décroît, plutôt qu’elle ne prend fin, quand on se dirige 

.vers l’Est.
. Certes, les conditions modernes — les transports, du point de 
vue matériel; le rationalisme, du point de vue moral— ont amené, 
entre la culture française et la culture allemande, l ’architecture 
et la morale prussiennes descendues vers l’Ouest. Mais ce n ’est là 
qu’une espèce de « marge », non une frontière.

Il n ’v a pas de frontière entre la France et la Suisse, ni entre la 
Suisse et l’Italie (il est vrai pourtant que du point de vue du climat 
et des types, la partie nord d ’un défilé alpin se différencie nette
ment de la partie sud.) Sous ce rapport, une traversée de la fron
tière espagnole est frappante (exception faite pour les deux extré
mités, où Catalans et Basques détiennent les deux versants des 
Pyrénées). Mais le contraste le plus frappant de tous est celui qui 

! existe entre un port continental quelconque et le port anglais 
qui lui fait pendant. Vous traversez quelques kilomètres d ’eau, et 
vous trouvez une province d ’Europe au plus haut degré distincte 
des autres.

En rentrant en Angleterre, ce que je ressens d ’abord, c’est la 
i beauté surprenante de ses jardins. Aujourd’hui, revenant au début 

de l’été et par un temps comme celui que nous, avons eu pendant 
près d ’un mois, je l ’ai ressentie, cette beauté, plus que jamais 
auparavant. Si la Normandie et la Touraîne ont une beauté de 
même genre, tou t de même leur beauté est moins attachante, 
b étranger qui la voit pour la première fois sera tenté de dire que 
la nature ne peut produire rien d ’aussi beau; que cette beauté 
de l’Angleterre méridionale doit avoir été conçue et produite par 
l'homme. E t cette impression n ’est pas entièrement erronée, 
car c’est la longue possession du sol par les squires anglais, c’est 
l’empreinte qu’ils ont laissée sur leurs foyers, c’est la façon surtout 
dont ils ont su utiliser les arbres qui ont créé cette beauté.

Il y  a beaucoup à dire contre l'expropriation du peuple anglais 
par une classe restreinte et opulente, processus qui commença 
avec la Réforme et s’acheva au cours du X V IIIe siècle et au com
mencement du X IX e. Il y  a ta n t à dire contre cette expropria
tion, qu’il semble bien difficile de la défendre sous n ’importe 
quel rapport. Mais quelqu’un voudrait avancer un fait solide 
en sa faveur, qu’il n ’aurait qu’à citer les paysages de l’Angleterre 
rurale, les caractéristiques de ce paradis et, surtout, l ’é tat de 
conservation des arbres. La vieille classe paysanne anglaise que 
l’avidité des squires détruisit, n ’aurait jamais doté l’Angleterre 
de ces parcs, de ces champs, de ces bois.

* ' *

Ce qui me frappe ensuite, c’est l’immense supériorité du travail 
anglais dans une demi-douzaine de grandes branches de l’activité 
publique. Nous connaissons tous la supériorité britannique dans 
le domaine naval. Mais on devrait vraim ent attacher plus de prix 
à celle qui se manifeste dans les chemins de fer. On ne rencontre 
rien de pareil, où que ce soit. Cêftàînément pas en Allemagne, ni 
en Amérique, ni en France (ce dernier fait est avéré) ; les Belges se 
rapprochent le plus du standard anglais, mais sont loin de l’égaler. 
Le système ferroviaire anglais est unique au monde, du point de 
vue de la facilité des voyages, du nombre des trains, de la régula
rité et — je crois — de la solidité matérielle et de la douceur du 
roulement. Un express anglais est, je crois, le seul express au 
monde, où on puisse écrire — et même se reposer. Ce qui est vrai 
du système ferroviaire anglais, l’est aussi des postes et, ajouterai-je, 
du téléphone.

Il n ’est pas équitable de comparer le système téléphonique 
anglais à celui des petits pays, car les difficultés de la gestion 
d ’un système téléphonique augmentent, à partir d 'un certain 
moment, avec le nombre des abonnés, l ’espace qu’ils occupent, 
les complexités de l ’inter-communication ; et cela dans une pro
portion, non pas arithmétique, mais géométrique. Peut-être me 
trompé-je, et ceux qui ont une grande expérience commerciale 
pourront, s ’il en est ainsi, rectifier mes diies mais je ne connais 
certainement pas d’autre grand pays où le service téléphonique 
fonctionne aussi bien qu ’en Angleterre. Neuf fois sur dix, vous 
pouvez être absolument certain d ’obtenir à n ’importe quelle heure 
du jour ou de la nuit la communication que vous désirez, pour 
où que ce soit, et cela, dans un espace de temps raisonnable.

En France — pour de petites distances — et eu Allemagne — 
pour des distances quelque peu supérieures, — je ne puis me com
mander une chambre ou expédier un message qu’en élaborant 
tout un plan, qui nécessitera en peu de temps, plusieurs communi
cations téléphoniques adressées à plusieurs localités séparées. 
En Angleterre, il va de soi que vous pouvez communiquer avec 
n importe quel endroit, à n ’importe quel moment, presqu’aussi 
facilement que dans les pays Scandinaves, alors que là, l’effort 
imposé au système est probablement beaucoup moindre. Exem
ple : l ’autre jour, à Xarbonne, j ’aurais aimé téléphoner à Chalons
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pour une affaire dont je m ’étais chargé. L'idée même de ten ter 
l ’expérience ne m ’est pas venue, ta n t j ’étais sûr qu’il y  aurait 
des interruptions et des pertes de temps. J ’étais prêt à parier que 
je ne parviendrais pas à obtenir la communication, tout au moins 
pas « en temps utile », pour employer une expression française. 
Mais je pourrais demander de Douvres ou de Cantorbéry,—mettons 
Chester —, à n ’importe quel moment, avec la certitude de réussir
— en moyenne — à l’heure fixée et d ’ob terir une communication 
nette e t satisfaisante.

** *

Autre contraste im portant à  relever : la presse. Le quotidien 
anglais est mieux imprimé et sur du papier meilleur que le quoti
dien continental. Il est aussi de dimensions bien plus grandes et 
consacre beaucoup plus d ’espace à bien plus de sujets. D ’autre 
part, il vous apprend beaucoup moins sur les choses qu’un homme 
instruit désire savoir. La presse quotidienne anglaise le cède de 
beaucoup, du point de vue du niveau intellectuel et de la valeur 
des renseignements, à la Presse de la partie occidentale du conti
nent. E n France, si vous habitez une ville de province éloignée, 
vous recevrez les seuls journaux m éritant d ’être lus, un jour, tm 
jour e t demi peut-être, après leur publication. Mais une fois que 
vous les avez reçus, vous lirez dans l 'Humanité des.articles à ten
dance communiste bien écrits, clairs, concis, énergiques, ou, 
dans Y Action française royaliste, la magnifique prose de Maurras. 
En Italie, vous pourrez trouver dans le Corriere des articles de 
Ferrero, dignes d ’attention. Nul doute qu’il n ’en soit de même en 
Allemagne. L ’excellence de la forme, mise à part, vous remarque
rez que, dans la presse continentale, les affaires publiques sont 
discutées de telle façon, les controverses sont si complètes e t si 
actives, violentes même (comme la discussion doit l’être) que la 
dictature seule peut en réprimer les excès. La presse continentale 
donne des renseignements sur les questions qui intéressent vérita
blement le citoyen. Mais quand je reviens en Angleterre, je ne trouve 
dans les journaux que meurtres, divorces, courses et autres sports. 
J ’v trouve aussi des discours de convention, sans valeur aucune, 
prononcés par des politiciens de profession. Je  n ’y trouve rien de 
véritablement important, rien qui intéresse véritablem ent l'indi
vidu ou l ’E ta t. Un silence complet est gardé sur les forces plouto- 
cratiques qui sont à l’œuvre en Angleterre. Rien qui vaille la peine 
d ’être lu sur la politique étrangère, sauf parfois, à titre  d ’exception, 
tm article de quelque expert, admis p lu tô t à contre-cœur. Même 
sur une question d ’une importance aussi actuelle e t aussi vitale 
que la campagne du Maroc, je ne trouve pas un seul commentaire 
intelligent, je n ’ai pas vu une seule carte qui mérite d’être regar
dée. Le jour où j ’écris ces lignes — 30 juin — une attaque maro
caine se déclanche au nord de Taza, attaque dont beaucoup 
d ’événements futurs dépendent : le Times n ’a qu’une carte d'un 
pouce carré; aucune des localités que nomme un télégramme tou t 
à fait obscur n ’y figure e t la révolte des Sébou y  est indiquée 
comme ayant heu à Y Est de Taza!

Ce déclin de la valeur du quotidien anglais du point de vue 
social remonte, aussi loin que vont mes souvenirs; il s ’est’ [pour
suivi sans arrêt, et il ne fera, je crois, qu’empirer.

** *

Du côté négatif, je dois noter ensuite, en Angleterre, le manque 
d ’organisation en ce qui concerne la vie de tous les jours. I l est 
difficile d ’obtenir la nourriture qu’on désire, l’administration 
s’immisce, de façon déplaisante, dans les habitudes domestiques 
les plus simples; c’est ainsi que certains règlements vous inter

disent de vous procurer de la bière ou du vin excepté à certaines 
heures fixées dans l ’intérêt de quelques gros capitalistes qui con
trôlent le commerce des boissons alcooliques et qui sont les initia
teurs de ces restrictions (et dont les fortunes doublent et triplent 
en conséquence).

Je  noterai, à ce propos, l ’absence curieuse de toute opinion 
publique sur cette question, comme d’ailleurs sur toutes les ques
tions touchant à notre vie de tous les jours. C’est à peine si on 
proteste contre les abus des tribunaux ou ceux de la police. Des 
louanges conventionnelles accueillent presque toutes les actions 
officielles. Je  sais bien que cette absence d ’opinion publique et 
cette suppression de toute critique sérieuse à l ’adresse des actes 
politique d ’hommes riches ont leurs avantages : elles donnent à 
l’E ta t l’homogénéité e t la paix intérieure.

Mais peut être ces grands avantages sont-ils achetés trop cher. 
Peut-être payerons-nous très cher, dans un avenir prochain, l’ordre 
qui aujourd'hui règne chez nous du fait de notre apathie. Puis, 
la  différence est vraiment trop grande d’avec l’Angleterre d ’il y a 
une génération seulement, cette Angleterre qui, de tous les pays, 
é tait celui où la Aie était de beaucoup la plus facile, de par l’ab
sence de l ’intervention officielle! Cette Angleterre, dont l ’opinion 
publique active était si vivace! et qui démasquait avec tan t de 
vigueur les plaies politiques.

Au mal que présentent cette apathie et l’absence de discussion 
publique est étroitement lié un autre avantage : la célérité générale 
dans les actes officiels.

Comme on proteste peu ou pas contre les abus des pouvoirs 
publics, ceux-ci fonctionnent comme une machine parfaitement 
réglée. On le remarque surtout dans les procès judiciaires : de 
toutes les nations, aucune ne s’est plus radicalement réformée, 
aucune ne s’est, au même degré, débarrassée des lenteurs de la loi 
(lenteurs propres aussi à l ’Angleterre naguère et qui, à l’étranger, 
persistent toujours). Dans aucun autre pays, on ne peut être aussi 
sûr de la façon dont va fonctionner cette << machine ».

Par exemple, le meurtre politique a pris un caractère alarmant 
en France, il est devenu familier à l ’Italie contemporaine; récem
m ent, il é tait à l ’ordre du jour en Allemagne. En Angleterre, il est 
inconnu.

Enfin (j’ai peur que cela n ’ait l'air d 'un paradoxe, mais cela 
n ’en est pas moins vrai) l'architecture anglaise a atte in t un certain 
degré d ’excellence.

A utant que quiconque, je suis choqué par les abominations de 
nos villes industrielles e t par le type des nouveaux édifices élevés, 
depuis la guerre pour suppléer au manque de maisons.

Mais, c’est tellement pire encore à l’étranger! La nouvelle archi
tecture prusso-allemande est quelque chose de répugnant ; la 
nouvelle architecture française est horrifiante. Je  ne puis m 'ima
giner rien de pire que la nouvelle gare de Rouen ou que les décors 
odieux de l’Exposition de Paris.

L ‘Espagne a su se maintenir à un niveau admirable, mais même 
là on voit des choses qu’il faudrait dynamiter, la nouvelle cathé
drale de Barcelone, par exemple. En Italie, le niveau est plus élevé 
encore qu’en Espagne, et peut-être égale-t-elle l'Angleterre dans 
l ’excellence de l ’architecture nouvelle.

Voici comment, je formulerais ma pensée : en Angleterre et en 
Italie, mais tou t spécialement en Angleterre, l ’œil est réjoui par 
la vue d ’un résultat après l ’autre de ce travail nouveau, qui 
continue la tradition, travail soigné e t sain, qui satisfait 1 ce î1 . 

C’est là un très bon signe, et, ce qui est mieux encore, ces bons 
signes se multiplient.

H il a ir e  B e l l o c . -

> \  v
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Action Française  
et Démocratie chrétienne

B Une quere lle  dangereuse ,

Il est très urgent, si déjà il n ’est trop tard, de chercher à unifier, 
i au lieu de les diviser, deux tendances, l’une et l’autre foncièrement 
i et ardemment catholiques, riches de dévouement, pleines de res
sources, éprises d ’idéal e t anxieuses de direction doctrinale : d’une 
part, une fraction très considérable de nos universitaires, con
damnés pour crime d ’antidémocratisme et de maurrassisme ; d’autre 
part, notre admirable jeunesse ouvrière et syndicale, encadrée et 
dirigée par nos directeurs d ’œuvres sociales, selon les principes 
et le programme de la démocratie chrétienne.

c Une polémique violente et passionnée, déclanchée par le Pays 
Wallon et la Libre Belgique à la suite du Référendum des cahiers, 

Berne la division au sein des catholiques, elle a provoqué parmi 
:eux un conflit pénible, de jour en jour plus ardent e t qui s’avère 
comme excessivement dangereux, car il risque fort de compro
m ettre irrémédiablement l’action sociale et politique de ceux qui, 
demain, doivent être dans notre armée catholique, des chefs ou 
des soldats d ’élite.

| La campagne entreprise contre Ch. Maurras tend, parce qu’elle

Iest menée avec peu de discernement, peu de tac t psychologique 
et peu d'objectivité, a jeté dans l’esprit de notie jeunesse intellec
tuelle, la plus regrettable confusion, à la désorienter complètement, 
à la faire douter d ’elle-même et de ses guides, en un mot, à briser 
net l'effort qu’elle fait, très généreusement, pour fonder son action 
politique et sociale sur des principes clairs, vrais e t sohdes.

L 'attra it de M aurras.
’ E t pourtant nos universitaires ne vont à Maurras que dans la

f mesure où ils peuvent apprendre de lui les lois du bon sens et de 
la saine raison qui président au gouvernem ent'des peuples et à 

rj l ’organisation des sociétés; ils l’aiment parce qu'en beaucoup de 
I questions vitales, il leur fait entendre du dehors, hélas, mais d ’une 
I manière singulièrement puissante, l’écho de cette « voix » divine

ment assistée, qui enseigne, à l ’intérieur du temple, la Vérité.
Us ne trouvent aucun intérêt aux ouvrages littéraires de Ch. Maur

ras, livres de jeunesse, sans prétention systématique de philoso
phie. Sans doute, ces ouvrages traduisent eu fait des conceptions 
hellénistes e t paganisantes, donc fort regrettables.

Mais Maurras serait bien indifférent à nos étudiants s’il n ’était 
que l’auteur d'Anthinea  ou du Chemin de Paradis : ce qu’ils aiment 
en lui, c’est la convergence de sa philosophie politique réaliste et 
forte, rationnelle, mais non pas rationaliste, positive sans être 
positiviste, avec les principes de la doctrine sociale et catholique.

L 'erreur de tactique.
Telle est l’évidence, que les collaborateurs du Pays Wallon et de 

la Libre Belgique n ’ont pas voulu reconnaître, lorsqu’ils ont pré- 
j tendu, pour mieux discréditer auprès des catholiques les idées 

politiques de Ch. Maurras, les rendre abusivement solidaires d ’une 
philosophie païenne.

Il eût été si facile pourtant et si loyal aussi, de les intégrer dans 
, la philosophie chrétienne!

On aurait ainsi mis immédiatement en relief la grande part de 
vérité qu’elles expriment, on aurait dissipé toute confusion dans 

| l’esprit des jeunes, et en appuyant ces idées sur la base solide de la 
métaphysique thomiste, en tem pérant ou corrigeant ce que cer- 

I taines d'entre elles peuvent avoir d ’excessif ou d ’erroné, en y dis- 
I tinguant le relatif de l’absolu, à l’hypothèse de la certitude, on eût 
I très facilement et très sûrement, sans choc ni violence, orienté vers
I la Vérité catholique intégrale l’élan qui porte votre jeunesse vers

■ Maurras.

de ceux qui cherchent dans d ’autres voies les directives doctrinales 
de leurs systèmes social et politique. Je  veux parler ici des « démo
crates chrétiens ». E t, en effet, si nous nous mettons au point de 
vue éminemment synthétique de la Vérité catholique, nous pou- 
rons relever, me semble-t-il, entre les idées fondamentales de 
Ch. Maurras et celles de la démocratie chrétienne, des points de 
contact extrêmement étroits, à côté de divergences réelles, pro
fondes même à certains égards, sans être pourtant irréductibles ; 
et en tout, elles ne me paraissent pas devoir empêcher une action 
catholique commune. Me pardonnera-t-on de l’avouer? La convic
tion que j ’exprime ici est si grande qu’elle me permet d ’être en 
sympathie voire même en collaboration avec chacun des deux 
partis, sans avoir conscience d ’adopter par là une attitude contra
dictoire.

E t la- cause de l ’union ferait, me semble-t-il, de très grands 
progrès si tous les lecteurs de la Revue catholique pouvaient 
partager cette manière de voir.

On me perm ettra donc d’y insister quelque peu, et de faire ici 
certaines distinctions et précisions qui s’imposent.

Démocratie sociale et Dém ocratie politique.
E t d ’abord la fameuse distinction entre le « social » e t le « poli

tique ». L ’a-t-on assez attaquée, dans le camp démocratique, 
comme si elle était de fait inapplicable ! Le Pape Léon X III  l’a 
jugée pourtant d ’importance si capitale qu’il a consacré une Ency
clique entière, l ’Enc3^clique Graves de Communi, à en démontrer 
la vérité et la nécessité. Nous pouvons donc, couverts par une si 
haute autorité, la m ettre en relief.

Y a-t-il conflit au point de vue social entre l ’A. F. 
et la Démocratie?

Le point de vue social concerne, on le sait, les lois qui régissent 
les relations mutuelles de diverses classes de la société, leur orga
nisation intime, leurs droits et leurs devoirs réciproques, la conci
liation de leurs intérêts privés. Or, ne l ’oublie-t-on pas, en ce 
domaine, la Démocratie chrétienne (appelée en France le « catholi
cisme social») et Y Action française (i) sont inspirées par les mêmes 
principes et se réclament des mêmes ancêtres spirituels, parmi 
lesquels il faut citer en tou t premier lieu, le marquis de la Tour du 
Pin, également vénéré par les « démocrates » et par les « Maur- 
rassiens ».

Ces principes, ce sont ceux-mêmes des grandes Encycliques de 
Pie IX, de Léon X III  e t de Pie X, e t les deux écoles ont, soit dans 
les semaines sociales de France, soit dans les écrits ou les cours 
à!Action française, déployé une magnifique émulation à les répandre 
et à en démontrer la vérité au nom de l’expérience et de la raison. 
Ces deux écoles ou partis s ’accordent donc, à la suite des Papes, 
à formuler une condamnation extrêmement sévère des deux grandes 
hérésies sociales, le libéralisme économique et le socialisme, elles 
cherchent à déterminer les droits et les devoirs mutuels du capital 
e t du travail à la lumière de la vertu de justice, définie selon 
saint Thomas et à résoudre, selon ses exigences les conflits éven
tuels qui surgissent entre eux; elles revendiquent très fièrement 
et très fermement les prérogatives e t la dignité du travail en face 
du capitalisme ; elles ont conçu tou t un programme d’organisation 
professionnelle en vue de la collaboration des classes, selon la forme 
corporative présentée comme un idéal à atteindre, elles m ettent 
dans l’échelle des valeurs sociales, les intérêts spirituels et religieux 
au sommet et à la base et c’est pourquoi elles se vouent spéciale
ment à l’œuvre de protection, de défense e t de progrès de la famille, 
cellule sociale, conformément aux lois naturelles e t chrétiennes qui 
la régissent.

Sans doute, ces programmes communs aux deux écoles compor
tent, dans le domaine des applications pratiques, des modalités 
diverses; e t ni la Démocratie chrétienne ni Y Action française n ’ont 
pu, quand elles ont voulu passer de la théorie à l’action, éviter 
certaines erreurs ou certaines fautes regrettables ou condamnables. 
C’est humain cela, ce n ’est pas irréparable. Quoi qu’il en soit, le 
simple énoncé des grandes lignes de ce programme social nous 
permet d’affirmer, sans craindre de démenti, que notre jeunesse

L Action française est-elle opposée à  la Démocratie. (ï) Elle est spécialement représentée par son sociologue attitré , G. Valois,
Une telle attitude, sympathique sans doute à  la jeunesse dite lequel prolonge et applique dans le domaine social le système politique 

(< maurrassienne » n ’impliquait aucun désaveu, aucune critique de Ch. Maurras.
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universitaire peut e t doit, sans être obligée de renoncer pour cela 
à ses sympathies pour Y Action française, collaborer généreusement 
et loyalement à nos œuvres syndicales e t ouvrières.

Les conditions d'une collaboration.

A une condition pourtant : c’est que nos directeurs d’œuvres 
l'accueillent avec sympathie, qu’ils lui témoignent l’estime qu’ils 
attachent à ses services, qu’ils encouragent son dévouement.

Sans doute, beaucoup de jeunes encourent très justem ent le 
reproche d ’indifférence qui leur est adressé; n ’en est-il pas qui ont 
repoussé les invitations pressantes des directeurs d ’œuvres? mais, 
d 'autre part, n ’est-il pas arrivé également à plusieurs de ceux-ci de 
ne vouloir ni comprendre ni accueillir les offres de services que les 
« bourgeois » leur faisaient avec beaucoup de générosité? N ’a-t-on 
pas parfois soupçonné des « arrière-pensées » e t des visées inté
ressées, là où il n ’y avait qu’un désir très loyal e t très sincère 
d ’apostolat? X ’est-il pas arrivé à certains de dénoncer l ’inaction 
sociale de nos universitaires alors que personnellement ils sem
blaient agir tou t juste comme il fallait pour les écarter des œuvres.
Il faut bien se garder notamment de faire défendre la participation 
à l’action sociale de l ’adhésion à un programme pohtique. E t c’est 
à ce propos qu’il importe d ’appliquer très loyalement la fameuse 
distinction entre démocratie sociale et démocratie pohtique, si 
instamment rappelée par Léon X III.

On peut être un homme d ’œuvres très dévoué, un protagoniste 
ardent de toutes les réformes ouvrières, un adversaire déclaré des 
abus du capitalisme, eu un mot, un démocrate social convaincu, 
sans adm ettre le S. U. pur et simple ou le régime républicain. 
Or, n ’est-ce pas avec raison que parfois certains jeunes gens se 
plaignent de ne pouvoir collaborer aux œuvres sociales sans être 
entraînés pratiquem ent dans des courants de démocratie politique 
qu’il leur répugne de suivre?

Les « dissidences » politiques entre l ’Action française 
et la Démocratie.

E t ceci m’amène à tra iter de l’aspect politique des divergences 
qui séparent notre jeunesse dite « d ’Action française » et" notre 
jeunesse démocratique. Sur ce point, dit-on, le conflit s’avère aigu, 
irréductible : nos jeunes universitaires sont accusés de nourrir des 
ambitions impérialistes et absolutistes, d’être sympathiques à 
la v servitude », de vouloir supprimer le régime parlementaire et 
exclure le peuple de toute participation au gouvernement. On 
reproche, d ’autre part, à nos démocrates chrétiens d’atteindre 
1 extrême opposé en pactisant avec la démagogie et le socialisme 
et toute conciliation est déclarée impossible entre les deux camps.

Les p rin c ip es po litiques des deux écoles.

Ces accusations mutuelles sont-elles fondées et les deux partis 
tiennent-ils vraiment ces positions extrêmes qu’on leur attribue? 
Je ne le pense pas,si du moins nous faisons abstraction de certaines 
exagérations de largage comme aussi de certaines erreurs de tac
tique pohtique commises dans la pratique. Xous ne voulons pas 
ici entrer dans le domaine des <• faits et gestes » : l ’erreur v est inévi
table. puisque la continuité de l’activité humaiue dans la rectitude 
est pratiquement impossible, e t nous ne pouvons juger une 
doctrine ou un programme en nous bornant à relever les défail
lances des hommes. Restons donc dans le domaine des principes 
où se cantonne la discussion.

Or, si nous voulons considérer sans parti-pris, les ligues diri
geantes du système politique maurrassien tracées comme de larges 
avenues à travers toute son œuvre, nous voyons qu’elles se super
posent très adéquatement aux principes fondamentaux du catho
licisme social.

Cette découverte, je le sais, ne sera pas sans provoquer quelque 
stupeur chez certains de mes lecteurs, mais elle me paraît évidente.

Dans le domaine politique, en effet, (qui concerne, on le sait,
1 organisation de 1 E ta t et la forme du gouvernement), nous retrou
vons, comme tan tô t dans le domaine social, la Démocratie chré
tienne et le > Maurras;: m e  <> unis dans une même opposition au 
libéralisme et au socialisme. Car ces deux systèmes ont, nul ne 
l'ignore, deux faces qui se correspondent : la face politique et la 
face sociale proprement dite. E t c’est cette commune opposition

aux mêmes ennemis qui motive au sein des deux écoles une condam
nation du laïcisme également rigoureuse en principe (i).

L’ennemi commun.
Ce même ennemi qu’elles com battent toutes deux, c'est La fausse 

démocratie, fille naturelle de Jean-Jaeques Rousseau, e t qui parait 
bien avoir contracté en France une union très étroite, peut-être, 
indissoluble avec la Troisième Répubhque. Cette fausse démocratie 
a, on le sait, son credo dont les deux articles fondamentaux sont 
le Dogme de la souveraineté absolue et inaliénable du Peuple(ce que 
Maurras appelle la loi du nombre) et le dogme du Progrès indéfini 
dans la voie de la divinisation, de l ’apothéose laïque, de la multi
tude. Entre ce credo laïc et démocratique, d ’une part, et d ’autre 
part, la Doctrine pohtique de l ’Eglise, la contradiction est, on le 
voit, irréductible.

Il y a une vingtaine d’années pourtant, on s’en souvient, Marc 
Sangnier avait, en fondant le Sillon, caressé le rêve de réconcilier 
avec l’Eglise cette fausse démocratie : rêve généreux dans son 
inspiration, mais dangereux, utopique, irréalisable, et que 
Ch. Maurras dénonça dans un ouvrage d ’une haute inspiration 
doctrinale et d ’une admirable puissance de dialectique : et il est 
utile de rappeler à ce propos, que les arguments développés par 
Ch. Maurras dans son livre : Le Dilemme de M. Sangnier, trouvèrent 
peu après une éclatante confirmation, dans la lettre de condamna
tion du Sillon, adressée par le Pape Pie X  aux évêques de France 
(25 août 1910). Voilà du moins un livre de Ch. Maurras sur lequel 
les adversaires auraient quelque peine à jeter le discrédit sans 
atteindre en même temps le Souverain Pontife lui-même. Ainsi 
sur cette question dont la portée pohtique est considérable, l ’ac
cord entre démocrates chrétiens et Ch. Maurras est non seulement 
possible mais absolument nécessaire.

La question des rapports entre l ’Église 
et l'É tat.

Ce n ’est pas non plus sur le point très délicat des rapports entre 
l'Eglise et l ’E ta t que de sérieuses divergences de principes peuvent 
se faire jour.

On se méprend, en effet, étrangement sur la pensée politique 
de Ch. Maurras en le représentant comme un adorateur de l’E tat, 
favorable sans doute à l’Eglise, mais à la manière d'un desposte. 
Que de fois n ’a-t-on pas cherché à expliquer la sympathie et la 
vénération de Ch. Maurras pour l'Eglise par le désir secret d ’as
servir celle-ci à des fins politiques, à des intérêts nationalistes, qui, 
selon lui, seraient supérieurs aux fins strictement spirituelles pour
suivies par la religion? Il suffit pourtant de lire sa remarquable 
préface au Dilemme de M. Sangnier, ainsi que son livre La Démo
cratie religieuse, pour reconnaître que, dans l’ordre des valeurs, 
c’est bien à l'Eglise catholique qu’il reconnaît la première place 
et c’est cette vérité, reconnue par Ch. Maurras, qui lui permet, 
quoique incroyant, de développer une théorie des relations entre 
l'Eglise et l ’E ta t, parfaitement conforme, me semble-t-il, avec la 
doctrine rappelée par les Papes Pie IX  et Léon X III dans leurs 
célèbres Encycliques Quanta cura, Immortale Dei e t Liber/as. 
Ajoutons, pour être complet, que la question scolaire, fameuse 
entre toutes dans les annales du parti catholique belge, trouve 
dans les écrits de Ch. Maurras une solution tout à fait concordante 
avec notre programme traditionnel. Ch. Maurras, en effet, est, on 
le sait, un des plus redoutables adversaires de la neutralité scolaire 
et de l ’enseignement officiel laïc, et il ne cesse de réclamer l ’adop
tion de l ’Ecole catholique comme école publique.

Ch. M aurras et l'anticléralism e.

Or, après avoir passé très rapidement en revue ces principes 
fondamentaux de la pohtique chrétienne, il paraîtra assez piquant 
de rappeler que la haine virulente et active vouée par l'anticléri-

(1) E n  p ra tiq u e  p o u r ta n t,  pour des raisons que nous n 'av o n s pas à  exa
m in e r ic i, tan d is  que l'Action Françjise m a in tie n t son  opposition  irréduc
tib le  aux  Lois laïques» , les ca tho liques lib érau x  qui s ’in ti tu le n t  volontiers 
aussi sociaux  ou  dém ocrates o n t é té  am enés à chercher les m oyens de s ’ac
com m oder d u  régim e des lois 1 .noues; e t  cçla dans le b u t  d év ite r un  plus 
g ran d  m al,
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I calisme de France à Ch. Maurras et à son école trouve sa raison 
[ majeure dans l'acharnement avec lequel celui-ci les défend. Car, 
I si Ch. Maurras est un adversaire si déclaré de la Troisième Répu- 
I blique, ce n ’est pas, remarquons-le, parce qu’il est opposé en priu- 
I cipe à la République (Ch. Maurras n ’attaquerait pas sans doute la 
I République suisse, par exemple), mais parce qu’à ses yeux cette 
[ Troisième République incarne une forme de démocratie essentiel-
I lement destructrice de la civilisation catholique et romaine, démo-
l cratie laïque, athée et antireligieuse, que tout catholique doit donc
I condamner sous peine d e tre  infidèle à l’Eglise. Il n ’y a pas moyen, 
L selon Maurras, « d ’exorciser » la République en France, c’est-à-dire
I de la rendre plus ou moins conciliable avec les droits de l’Eglise 
|: et de toute véritable civilisation, e t c’est un des motifs principaux
I pour lesquels il veut y substituer la monarchie. Qu’il a it to rt ou 
f  raison de le prétendre, je ne veux pas le discuter ici, mais qui ne 
r voit cependant qu’une telle attitude n ’autorise en aucune façon
I les anathèmes que lui lancent les démocrates chrétiens ? (i)

Abbé Jean D e r m in e ,
D o cteu r en  p h ilosoph ie  (Louvain) 

e t  en  théologie  (Rom e) 
P ro fesseur de philosophie  au  sém ina ire  

de B onne-E spérance

---------------- \ -----------------

Une heure au Palais Chigi
Ju in  1925

— Vous commencez de désespérer de l ’Europe, m ’a dit hier
I Enrico Corradini. Comme vous avez to r t... Je ne nie pas les menaces 

de l’Asie. Je ne nie pas les désirs de suzeraineté de l ’Amérique, mais 
nos peuples d ’Occident, pour peu qu’ils veuillent ne pas s’oublier, 
ont encore toute la force de la jeunesse. Ils on tjies siècles devant 

H eux. Nul autre groupe de peuples au monde ne peut égaler leur 
j pensée, leur vigueur.
L — L ’Amérique?

— Sa civilisation est purement « physique », matérielle, toute 
F en graisse et en or. Elle est devant la nôtre comme un colosse

auprès d’un athlète. Soupçonne-t-elle l ’esprit de sacrifice? Nous, 
voici trois mille ans que nous avons parmi nous nos soldats incon
nus.

— L’Asie ?
f — L’Asie est vieille, vieille. Il ne faut pas la craindre. Elle 
est destinée à subir notre empreinte, à être reconquise par notre 
esprit. L’avenir est aux peuples qui savent encore se battre, à 
ceux qui pratiquent la morale de l’homme-soldat, à ceux qui ont 
le goût de la Victoire.

— Il faut d ’abord que comme l ’Italie ils apprennent à savoir 
qu’ils sont jeunes...

J ’arrive de vieux pays qui ne savent pas encore qu’ils sont
i jeunes. Je suis toujours gouverné par mon grand-père. Il faut chez 
! moi des cheveux gris pour être admis à l’action. Ma génération 

n’a pas encore su dépasser les autres.Idées d ’avant-guerre, hommes 
d’avant-guerre, doctrines d’avant-guerre! « Après moi le Déluge! » 
disent peut-être ces messieurs — qui ont soixante ans. Nous, qui 
n’en avons pas quarante, avons plus souci de la maison où nous 
allons devoir vivre. Nous sommes nés de la Victoire et nous nous 
sentons vaincus. Nous avons des pensées neuves, des doctrines 
modernes, appropriées à nos besoins, au progrès, à notre temps. 
E t les vieillards nous traitent de réactionnaires, parce que nous 
ne croyons plus à leurs « idées avancées » qui sont si « vieux jeu », 
d’utopistes parce qu’ils ne seraient pas capables de réaliser nos 
réformes.Nous en arrivons à douter de nous-mêmes parfois devant

(1) La fin de cette étude p araîtra  dans notre prochain numéro.

leur sagesse immobile. Le voyage en Italie fasciste devient alors 
une nécessité. Jamais E ta t n ’eut visage plus jeune. L ’Italie n ’est 
sauvée qtie parce qu’elle est gouvernée par des hommes de qua
rante ans. Doutes-tu m aintenant de ce que tu  peux? E t voici 
réalisées, sans heurt, sans difficulté, pour le plus grand bien de 
tous, ton programme « utopique » jeune français de « Droite», 
jeune belge de « Droite ».

— Sont-ils plaisants, me dit Mussolini, ces messieurs du Congrès 
libéral qui s’achève aujourd’hui. Ils me je tten t l’anathème. Il

. paraît que je brime leur liberté! Faudra-t-il qu’un de ces jours je 
dise au peuple entier les méfaits, les folies du libéialisme, son idéal 
malfaisant, parce que périmé, retardataire?

Ah! les mots réconfortants! C’est sous le signe du progrès que 
le Duce mène son action. Il a  réduit à néant dans son pays le socia
lisme, utile peut-être comme ferment dans l ’Europe de 1880 : 
La Religion Démocratique, le Suffrage Universel, les vieux mythes 
d’il y a cinquante ans ! Se peut-il qu’aient la vie plus dure, à cause 
de la respectabilité bourgeoise des personnages qui les incarnent, 
les « idées avancées » de 1830?

— Notez que le libéralisme fut utile dans sa jeunesse. Il fut 
nécessaire en son temps. Il répondait à un besoin d’alors. Il a servi 
en partie à faire l’unité italienne. Le romantisme y  a bien servi 
aussi. Saluons-le dans l’histoire! Mais ces messieurs s’abusent s’ils 
croient encore'tromper la foule avec leurs formules creuses.

Mussolini parle avec un feu très calme, sans aucune violence, 
sans emphase ni effort, simple et spontané. Il ne « pose » pas. Son 
sourire qui est très doux, ne fait qu’ajouter à sa force. Les lignes 
de son visage sont nettes sans être dures. Quand il parle, ses mus
cles jouent avec m e  précision souple. C’est bien l ’homme sobre de 
mots, sobre de gestes, de son dernier discours au peuple romain 
qui débuta par le bref éloge du silence :

« Je  l’ai rêvée, cette génération italienne d’hommes d’action 
silencieux. Je l ’ai voulue, en rédiùsant mon style, en abolissant 
tou t ce qui était décoration, ornement inutile, en annulant tous 
les débris du seizième siècle, tou t le bavardage vain, nécessaire 
peut-être quand les Italiens se réunissaient pour discuter quels 
étaient ceux des immortels principes qui étaient tombés en pourri
ture e t quels étaient ceux qui ne l ’étaient pas encore ».

— C’est parce qu’ils se sont empêtrés dans leurs doctrines — qui 
sont vide -—, dans leurs discours — qui sont impuissance — parce 
qu’ils n ’ont pas été de leur temps que les libéraux ont fait ou laissé 
faire tan t de mal. Ils ont laissé passer toutes les occasions de faire 
l’Italie grande et forte. Ils ont pu avoir la place qu’a prise l’Angle
terre en Egypte; ils l’ont refusée. Ils ont pu avoir l’Albanie, ils ne 
l ’ont pas eue; ils ont pu avoir la Dalmatie, ils l’ont abandonnée. 
Ils ont valu au pays toutes les défaites diplomatiques. Ils l’ont 
conduit et enfoncé dans le désordre qui a précédé la marche sur 
Rome.

Celui-ci ne s ’empêtre pas dans une doctrine. Il n ’est pas parti 
d ’un livre ou d’un programme. Il est l’homme d’action, le « sublime 
opportuniste » qui sent ce dont son pays a besoin et qui peut le 
donner à son pays, parce qu’il est le chef, et qu’il a su se faire 
obéir.

— Ai-je bien fait d ’en finir avec le régime parlementariste? 
Le parlement est là pour contrôler les actes du pouvoir exécutif, 
mais celui-ci doit avoir toute la responsabilité, toute l ’action. 
Pour rétablir ici l ’ordre matériel et moral, pour équiper l’Italie à 
la moderne, j ’ai pris quatorze cents décrets en quatre ans.Combien 
l’ancien parlement eut-il pu faire de lois pendant ce temps? Qua
torze ?...

— E t elles eussent été mauvaises.
— Certaines eussent été impossibles. Voyez-vous les Chambres 

appelées à discuter sur la diminution -— qui fut nécessaire -— du 
nombre des salariés de l’E ta t, sur l ’adaptation des traitements à la
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baisse du change! Chaque député eût voulu doaner son avis en 
faveur d ’uae catégorie de fonctionnaires. C’eût été la ruée des 
revendications particulières, des récriminations, des intérêts locaux 
les plus ridicules. Vous imaginez ce spectacle!

— Je  ne l’imagine pas. Je  l’ai eu sous les yeux pendant des mois, 
dans mon pays.

— Il a fallu unifier la justice. Il y  avait quatre Cours de cassation. 
E t naturellement, é tant quatre, elles disaient le Droit dans des 
sens divers. Est-ce compatible avec la notion du Droit national, 
avec l ’ordre moral même, avec l’unité du pays? J ’ai réuni les pré
sidents de ces Cours, je leur ai demandé leur avis. Je  le connaissais 
d ’avance, mais je savais aussi qu’ils me donneraient raison. Il 
n ’y  a plus désormais qu’une justice en Italie. Combien de tem ps le 
parlementarisme eût-il mis à réaliser cette simple réforme? E t 
le progrès matériel lui-même, eût-il été capable de l’assurer?...

J ’ai parcouru avant hier l ’une des premières autostrades. 
J ’y  pense à ce mot de progrès matériel car celui-ci, avec l’ex tra
ordinaire équipement électrique du pays par la houille blanche, 
est le plus tangible des perfectionnements de la péninsule. Le « pré
sident » y  pense aussi. Le voici levé, cherchant sur son bureau un 
épais dossier, celui des routes automobiles.

— Ce matin est inaugurée << l’Autostrade » de Bergame-AIilan. 
D ’autres sont entamées, ordonnées. L ’étude de l’ensemble s’achève, 
systématique. D ’ici peu de temps l'Ita lie  sera couverte d’un réseau 
complet de routes spéciales, sans obstacles, où l’on pourra prati
quement voyager aux plus grandes vitesses. Quand le pouvoir 
est libre et fort, il peu t voir grand, e t faire vite...

Le Duce reprend alors sa louange de l ’Exécutif. Chose qui 
m ’étonne d ’abord, il exalte la bureaucratie. Mais comment!

— On pouvait peut-être, autrefois, se passer d ’une direction 
ferme. On ne le peut plus. Il faut que chacun se sente gouverné, se 
sente à sa place, utile et responsable. J ’ai rendu à la bureaucratie 
le sens de l’exécutif. Ou’est-ce qu’un fonctionnaire? LTn monsieur 
qui donne à l’E ta t un peu de travail dans un bureau contre un peu 
d’argent? Point. C’est un soldat dans la hiérarchie de l ’action 
gouvernementale. I l obéit, il commande, il agit, il répond de la 
mission qui lui est confiée. S’il le comprend, il mérite les mêmes 
honneurs qu’un soldat, qu’un officier.

Je  loue le chef d’avoir extirpé de cette administration la franc- 
maçonnerie :

— Est-il possible de laisser subsister à côté de la hiérarchie 
d ’E ta t une hiérarchie occulte ? Que devient la responsabilité.le com
m andement si, dans l ’ombre, le sous-chef de bureau peut comman
der à son directeur, le capitaine à son colonel? Je  ne tolérerai plus 
les sociétés secrètes. Ici, comme ailleurs, l’intérêt de l’Italie se con
fond avec celui du catholicisme.

Voici à ce mot qu’apparaît l ’aspect spirituel du phénomène fas
ciste, aussi réconfortant que son aspect matériel. En vérité, ici 
comme là il ne procède pas d’une doctrine. Il est une merveilleuse 
adaptation au fait. L ’automobile, l ’électricité, l’avion sont des 
réalités vivantes comme la victoire de l'Italie, comme la jeunesse 
de l’Italie. La Xation pour ne pas périr, pour ne pas retarder, ne 
peut en méconnaître aucune. Elle ne peut d’autre part, comme au 
temps des idéologies contre nature, qui semblèrent modernes à nos 
pères et à nos grands-pères, négliger ou combattre les forces tra 
ditionnelles ou morales qui constituent, elles aussi, des réalités 
bienfaisantes. C’est d ’irstinc t qu’un Mussolini est le défenseur 
de la religion. Il tien t compte, comme des autres, des faits invi
sibles. On pourrait définir le fascisme un réajustement des institu
tions aux nécessités modernes et aux vérités permanentes. Il est 
nature et il est progrès.

** *

L’œuvre individualiste de la Révolution Française fut contie 
nature. Il n ’y eut plus pour elle que des individus et des E tats : le 
socialisme de Karl Marx le fut plus encore : car la structure sociale 
où il prétendit replacer les individus, fu t une machine artificielle 
e t monstrueuse. Diviser la société humaine en couches horizontales 
et universelles —  corollaires : lu tte des classes, internationalisme — 
c’était détruire follement sa structure verticale naturelle : la 
famille, la corporation, la cité, la région, la Xation. Marê combien 
plus insensés, dans leur dévouement même, furent ceux qui pour 
préserver l’ouviier du syndicat socialiste, et abandonnant la direc
tion corporative autrem ent plus « .avancée » e t plus avantageuse 
au travailleur, se contentèrent de construire à  côté un syndicat 
de même forme et architecture. Quel étonnement le jour où ils 
voient to u t naturellem ent ces syndicats juxtaposés, e t bâtis selon 
la même pente « couler l’un dans l ’autre », où ils s’aperçoivent 
pour quelle idéologie monstrueuse ils ont, avec la meilleure inten
tion du monde, travaillé.

Comment réagir? Comment revenir à la vérité? Comment réor
ganiser le monde du travail? Xous avons souhaité l ’union des 
syndicats d ’ouvriers, d ’intellectuels e t de patrons de chaque acti
vité sociale en de grands groupes corporatifs capables de se diriger 
eux-mêmes, selon les intérêts communs de leurs membres. Xous 
avons demandé que, déchargeant les parlements de mille sujets 
pour lesquels ils sont particulièrement incompétents, les conseils 
de ces corporations — ou de ces corporations groupées — conseils 
du commerce, de l ’industrie, de l’agriculture, des professions libé
rales, aient, pour leurs intérêts particuliers — réglementation 
des heures de travail, etc., — une délégation du pouvoir législatif. 
Ainsi liions-nous la réforme sociale à la réforme parlementaire. J ’ai 
bien vu hier qu ’un Edmondo Rossoni n ’a pas fait jaillir sa vaste 
organisation syndicaliste d ’une philosophie ou d ’une théorie. Il a 
pensé en agissant. Mais il a commencé par agir. E t s’il ne voit pas 
où nécessairement il va aboutir, je vois l ’aboutissement de son 
action : il est celui de notre doctrine. Je  vois bien aujourd’hui que 
Mussolini, qui me reparle de ses syndicats fascistes — i  m i l l i o n

700,000 membres — n ’a pas obéi en provoquant la révision consti
tutionnelle que ses lieutenants préparent à un programme sorti 
d’un livre ou d ’une école. Mais il n ’est pas douteux qu’elle consis
tera surtout en une représentation des intérêts qui corrigera la 
folle loi du nombre et de l’omnicompétence p o l i t i c i e n n e

— On m’accuse chaque jour de toucher à la Constitution, dit-il. 
LTn texte  ancien, forcément désuet en plusieurs de ses parties, 
inspiré par des idées d ’un autre temps, m ’empêcherait d ’agir! La 
Constitution ne parle pas des avions. M’interdit-elle d ’organiser 
l ’armée de l’air?La Constitution ne parle pas des colonies. M’inter
dit-elle de les gouverner? Je  suis un réaliste!

C’est ainsi qu’il construit d ’instinct, avec les jeunes hommes qui 
l'entourent, la Xouvelle Italie. E t pour les autres pays, l’exemple

■ e t le modèle du Xouvel Ordre social.
—  Pour bien comprendre mon action, il faut méditer les erreurs 

qui ont précédé l ’arrivée du fascisme. J ’ai senti, j ’ai vu  qu'il fallait 
en finir définitivement avec l ’E ta t libéral, qu il fallait se décider 
à dépasser ce stade. Un autre pays au monde a fait dans le même 
bu t un effort violent. Mais avec d ’autres méthodes e t dans un autre 
sens...

Pour les peuples qui ne savent pas se sauver comme celui-ci 
par la vérité, dans l ’action, le libéralisme, en effet, engendre le 
socialisme dont la folie asiatique de Moscou est le terme logique,

Xulle part on ne voit comme ici cette éclatante évidence.

** *

Au fond, ce qui s ’affronte en ce moment dans tous les domaines, 
ce sont ces deux conceptions du monde, l’horizontale, la verticale



LA REVUE CATHOLIQUE DES IDEES ET DES FAITS. ir

— celle des classes sociales et celle des intérêts sociaux, celle de 
l ’individu, et celle de la continuité familiale, celle du nombre 
et celle de l’élite, celle de l’internationalisme et celle des nations 
fortes, celle de l ’égalité et celle du progrès, celle du nihilisme et 
celle de la paix romaine. Celle du matérialisme mortel et celle de 
l ’espoir divin. L ’Occident se figure-debout, l’Asie couchée.

Certes, la rénovation de l ’Italie n ’est pas encore parfaite. Les 
changements de personnel ne se font pas toujours sans erreurs. 
Certaines adaptations nécessitèrent des tâtonnements et en néces
siteront encore. .Si les qualités nationales sont magnifiquement 
exaltées, certains défauts nationaux ne sont pas encore to u t à fait 
extirpés. U y a dans le sillage du mouvement fasciste, quelques 
bouillonnements dans l’eau, troublée encore. Mais quand on prend 
une vue d ’ensemble et que l’on va au fond des choses,il faut admi
rer avec quel bonheurl’Italie incarne aujourd’hui,grâce au fascisme, 
celle de ces deux conceptions qui est conforme à la raison.

J ’ai vu en Italie la famille consolidée par le dégrèvement de 
l ’héritage, l’épargne ressuscitée, les finances restaurées par la 
confiance dans l’ordre public; j ’ai vu  les meilleurs commander, 
les autres s ’égaler aux meilleurs en leur obéissant — beau senti
ment de l ’égalité humaine dans la nécessaire hiérarchie; — j ’ai vu 
chacun à sa place,certain d ’être utile,fier de sa mission; j ’ai vu dans 
les usines ouvriers e t patrons travailler pour leur intérêt commun 
dans une confiance réciproque et franche, j ’ai vu les yeux fiers 
des anciens com battants levés vers le drapeau, j ’ai entendu dans 
les écoles des enfants nombreux et beaux chanter la gloire de l ’I ta 
lie. Je n ’ai rencontré que chez des intellectuels sans troupes qui sont 
sur l’Aventin, des mécontents, des aigris. Causant avec les humbles, 
je n ’ai pas saisi un mot contre la Patrie. Nul devant moi n ’a formulé 
un doute sur son avenir, un découragement une lassitude. Pour
tan t nul n ’a nié qu’il y  eut encore beaucoup à faire pour term iner 
la  grande œuvre. J ’ai vu la poésie honorée, le passé exalté dans la 
marche vers l’avenir. J ’ai vu  la religion libre, respectée, reconnue 
•comme la grande force spirituelle. J ’étais là quand fut décrétée 
la  fête nationale du septième centenaire de saint François. J ’ai 
admiré la tradition qui incorpoie au progrès le plus moderne la 
pensée de l’ancienne Rome comme ces fragments antiques qu’on 
retrouve encastrés dans les murs de Monte Citorio. J ’a.i vu dans 
l ’air bleu les avions précis, sur la  route les autos rapides, 
merveilles de l ’industrie la plus neuve du monde. E t sur la mer 
la grande flotte, et sur la terre la jeune armée prête à défendre 
•cette richesse, cette civilisation, cet esprit, ces espérances. Oui, 
oui, dans l'Occident, avant les autres peuples, l’Italie est debout!

** *

Je suis ici dans un des plus beaux palais historiques de Rome. 
Dans les salles que j ’ai traversées,j’ai salué les tableaux vénérables, 
les meubles précieux, les souvenirs des siècles passés et du dernier, 
les Renaissants et les Modernes, le doge Morosini e t Cavour. 
Mussolini qui a tou t bousculé n ’a pas bousculé i’Histoire. Il n ’a 
renié aucune des gloires de son pays. Il les utilise toutes, se réclame 
■de toutes. Il ne permet que soit négligé par la foule aucun motif 
de fierté nationale, ni ceux d ’hier, ni ceux d ’aujourd’hui. Sur le 
trottoir du Corso j ’entends, par la fenêtre, les crieurs de journaux 
annoncer le triomphe du coureur Ascari au circuit de Spa...

J 'écoute... E t le relèvement à Rhodes par un sous-secrétaire 
■d’E ta t, de la cathédrale des Chevaliers de Saint-Jean...

Je  m ’interromps dans mon discours. Je  viens, sur ses questions 
de décrire au Duce, avec tou t mon patriotisme, l ’é tat de mon pays. 
Je  lui ai dit son angoisse devant le relèvement menaçant de l ’Alle
magne, sa tristesse d ’avoir vu échouer provisoirement la cause 
de  l’indépendance rhénane, son regret d ’avoir été méconnu par 
une partie de l ’Europe dans sa politique de la Ruhr, sa crainte de

ne pas voir assez vite se former l’Alliance latine, sans laquelle rien, 
à mon sens, n ’est assuré, ni son ordre intérieur, ni sa sécurité 
extérieure. Mussolini qui m ’avait fait au début de notre entretien 
tou t un tableau, très franc, très vaste, de l'Italie, a pris aussitôt 
une attitude d ’intéiêt, de réserve. Il écoute attentif, il ne parle 
plus. Quel ministre des Affaires étrangères est devenu ce « chef 
de bande » ! Au surplus, l ’énigme de ses desseins ne fait-elle pas 
partie de sa méthode diplomatique? Je  le regarde à ce cri de 
Rhodes qui monte de la rue. A-t-il tressailli? Je  ne le crois pas. 
Mais il n ’est pas douteux que ce mot doit le toucher en pleine 
fierté. « Ayez confiance! m ’a dit Corradini hier, nous n ’avons pas 
peur de l ’Asie, elle n ’est pas redoutable, nous montons la garde à 
son seuil. « E t le grand théoricien du nationalisme m ’a longue
m ent parlé de la signification de Rhodes...

Mussolini, lui, ne dit rien quand je lui parle du grand problème 
qui nous domine, celui de l’Europe e t de l ’Asie, ce problème qu’on 
sent ici si vivant, si actuel qu’il touche presque à la politique 
intérieure. Je  sais qu’avec son sens admirable des possibilités, le 
Duce achève en ce moment la négociation avec le gouvernement 
de Belgrade d ’une série d ’accords qui sont un modèle de sagesse, 
de modération, d ’esprit pratique. Je  songe à mon émouvant 
voyage de ces derniers jours sur les côtes où régna Venise, e t où 
le sentim ent italien est si douloureux, si im patient, si tragique. E t 
les impressions que j ’ai rapportées se condensent ici, se coordon
nent, se précisent, trouvent, sans que j ’aie à l ’exprimer, leur 
synthèse. Le heu où je suis n ’est pas seulement le nœud du passé 
et de l’avenir, il est au centre du débat entre l’Orieint et l’Occident.

La vocation de l ’Italie n ’est pas douteuse. Pièce essentielle de 
l ’Occident, c’est à l ’E st qu’un devoir l ’appelle. Le wilsonisme a 
voulu lui eu fermer les portes. Pourquoi? Manque d ’affèction 
pour l’Italie? Motifs financiers? Combinaisons de marchands 
comme l’ont d it un peu partout les pessimistes? Point du tout. 
Idéologie. Transposition dans le domaine international du préjugé 
démocratique. En refusant à l’Italie — hbérale alors e t qui s’est 
laissé faire — la maîtrise de l’Adriatique, la Dalmatie du pacte 
de Londres, les Puissances n ’ont pas songé qu’elles m ettaient 
l ’Occident en péril, que, laissant submerger les postes avancés de 
la civilisation supérieure, elles fermaient à celle-ci les portes des 
Balkans. Pour les théoriciens, lej civilisations aussi sont égales!

Qu'est-il advenu? C’est que rajeunie, bien portante, magni
fique de force et de vigueur, épuipée à la moderne comme un beau 
champion, prête au rayonnement pacifique e t à la croisade idéale, 
débordante d ’hommes et d’énergie, prête à toutes les nobles luttes, 
digne des plus grands espoirs, l'Ita lie  ne peut servir comme elle 
le pourrait la cause de l’Europe devant l’Asie —- et que, par une 
conséquence logique, ne pouvant aller de l ’avant, elle ne laisse pas 
d’inquiéter ceux qui devraient être ses compagnons d'alliance. 
Elle n ’a pas voulu comprendre le Rhin, la Rhur. Mais avions-nous 
compris le problème Adriatique? On lui prête des ambitions dans 
la Méditerrannée centrale. Pourquoi l’a-t-on arrêtée dans la direc
tion opposée? N ’est-ce pas l ’impatience de l'Italie, l’énigme de 
l'Ita lie  qui empêche l ’Occident de se faire? La civilisation latine 
mourra-t-elle de la mésentente secrète des nations latines?

Comment ici ne pas faire un acte de foi? Comment ne pas évoquer 
to u t bas le symbole de ce jeune romain., tout muscle et toute élé
gance qui, l’autre jour, m ontant d ’uue ville itahenne de la Côte 
Dalmate donnée par l’Europe aux Yougoslaves, me conduisait 
vers l ’E st sur des chemins hardis, au rythm e égal e t rapide de sa 
« Lancia » 1925, précise et racée comme lui? Image du progrès, 
de la civilisation, de la jeunesse. Comment aussi ne pas répondre 
à ce chef du peuple qui me reproche de n ’être pas encore monté 
au Vatican : « J  ’ai du moins vu un soldat de la chrétienté. »

P i e r r e  N o t h o m b .
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Autour du tombeau 
de sain t François d’A ssise

La nuit du 3 au 4 octobre 1226, se passa en prières à Santa- 
Maria degli Angeli. Des chants montaient continuellement vers 
le ciel, mais qui n ’avaient rien de funèbre : les frères célébraient 
la naissance à la gloire étemelle de leux m aître bien-aimé; la 
chapelle, la cabane où reposait la relique sacrée, étincelaient 
de lumières; et toute la campagne était sillonnée par les torches 
des habitants d Assise e t des bourgades voisines qui se hâtaient 
vers la Portioncule. Le sommeil en fut oublié... Nul ne songeait 
qu’à François!

Au matin, le clergé descendit prendre le corps; c’était m ainte
nant une immense multitude qui se pressait dans la plaine. Le 
cortège se mit en marche au son des trom pettes; les assistants 
tenaient à la main des rameaux d’olivier ou. des branches d’autres 
arbres; des cierges, en longues files, se mêlaient aux feuillages; 
les hymnes alternaient avec les chants de louanges : qui donc 
aurait songé à des obsèques? Une pompe triom phale entourait 
la m ort de celui qui avait vécu, de sa volonté pleine, dans l ’abais
sement le plus complet.

La foule ne prit point, vers Assise, la route directe; un ordre 
avait été donné d’obliquer vers l ’est. San Damiano ! Claire était là, 
avec ses moniales, âmes frémissantes de tendresse, qui attendaient 
la visite suprême de leur père. Cette visite leur avait été annoncée 
par François mourant. Car il avait fait répondre à sainte Claire 
qui lui avait envoyé un messager, chargé de lui demander la 
permission d’aller le voir : « Va dire à sœur Claire qu’elle m ette 
de côté toute tristesse! En ce moment, il est impossible qu’elle 
vienne ici : mais dis-lui qu elle peut être assurée qu’elle-même, 
ainsi que les autres sœurs, me reverront avant leur mort, e t qu'elles 
s’en trouveront grandement réconfortées. » E t voici que ces 
paroles allaient se réaliser : le cortège s’arrêta donc devant San 
Damiano, et les restes mortels de saint François furent portés 
dans l’église ; la petite fenêtre par laquelle les sœurs communiaient 
fut ouverte, le couvercle de la bière soulevé, e t le corps tendu 
sur les bras des frères...

La scène fu t déchirante : les moniales éclataient en sanglots 
et appelaient le Saint à grands cris : « Père, père, qu’allons-nous 
devenir 1 Pourquoi nous abandonner, misérables que nous sommes? 
A qui nous laisses-tu, dans notre désolation?... » E t elles jetaient 
encore bien d ’autres gémissements e t d ’autres appels éplorés; 
l’émotion envahissait la foule, de voir, dit Thomas de Celano, 
« les anges de la paix verser des larmes amères. »

Le cortège repartit, pendant que San Damiano retentissait 
de lamentations sans fin; cette fois, il rentrait à Assise, par cette 
même Porta Xuova, si proche de la maison paternelle, qu’avait 
franchie le jeune convalescent, ce jour où, pour la première fois, 
il avait entendu l ’appel de Dieu.

Le corps fut déposé dans T église San Giorgio, à l ’intérieur de la 
clôture du couvent actuel de Santa Chiara. Il devait y  demeurer 
quatre ans.

** *

Mais 1 idée devait venir vite de donner à cet insigne relique 
une sépulture majestueuse, et en rapport avec la vénération que 
les Assisiates témoignaient à leur illustre compatriote, en rapport 
aussi avec la puissance de l ’Ordre nouveau.

Comment saint François vivant eût accueilli une telle idée 
s il avait pu la connaître, ceci est une tout autre question ; et la 
réponse n est point difficile à deviner. Cette réponse, à dire vrai, 
fut même donnée, et sans nuances, par frère Léon qui brisa un 
tronc destiné à recevoir les aumônes nécessaires à l'édification 
de la basilique.

La première pierre fu t posée solennellement par le pape Gré
goire IX , qui avait été l’ami et le protecteur de saint François, 
le 17 juin 1228, c’est-à-dire moins de deux années après sa mort. 
Le terrain avait été donné, quelques mois plus tô t, par un citoven 
d’Assise Simon Puzarelli, sur une colline, située à l’extrémité 
occidentale de la ville, hors de l ’enceinte, e t que l’on appelait 
la « colline de l’Enfer » : ce nom fut changé plus tard, et devint 
« colline du Paradis ». Celui qui recevait ce terrain, pro Domino

Gregorio papa nono, était le vicaire général de l’Ordre, l’un des 
hommes sur lesquels ont été portés les jugements les plus contra
dictoires et dont la carrière agitée a donné heu aux plus retentis
santes polémiques : frère Elie de Cortone. L’acte de frère Léon 
était un blâme, dirigé contre lui personnellement. E t frère Elie 
montra aussitôt, e t brutalement, qu’il avait compris.

Le 22 avril 1230, l'église inférieure devait être à peu près ter
minée; car elle était élevée par Grégoire IX  à la dignité de Caput 
et Mater de l ’Ordre franciscain tout entier. E t quelques jours 
plus tard, au mois de mai, le corps de saint François y était solen
nellement transféré : v Un certain samedi, écrit un ancien biographe 
du saint, le huitième jour des calendes de juin (25 mai), les restes 
vénérés furent transportés dans l'église, construite en dehors 
des murs de la ville, et la cérémonie eut heu avec tan t de pompe 
qu'il serait impossible de la décrire en quelques paroles; e t si 
grande fu t l ’affluence du peuple qui s’était rassemblé pour cette 
fête de la translation, que la ville ne suffit point à contenir les 
pèlerins, e t que ceux-ci durent camper dans les champs d’alen
tour, par groupes, comme des troupeaux ».

Que l ’afîluence ait été énorme, cela n ’est point douteux; m ak 
que le transfert de la relique sacrée ait eu heu avec la grandiose 
et toute paisible solennité, que relate cette description, c’est une 
tout autre affaire. Ce qui s ’est passé en réalité est demeuré assez 
mystérieux. I l est extrêmement vraisemblable qu’au moment 
où le ministre général de l ’Ordre, Jean Parenti, voulut opérer 
la translation solennelle, celle-ci avait été déjà faite secrètement; 
e t il ne trouva plus le corps du Saint. D ’où un formidable tum ulte 
parmi cette foule immense, qui se pressait de toutes parts pour 
voir et pour vénérer la dépouille précieuse. D ’où aussi une plainte 
portée au pape. E t la réponse de Grégoire IX, donnée par une 
bulle du 16 juin de la  même année, quelques jours seulement 
plus tard, est un des documents qui nous perm ettent, — combiné 
avec d ’autres sources, — d’entrevoir la vérité : frère Elie. d’accord 
avec les magistrats d ’Assise et les Mineurs du nouveau couvent, 
avait fait faire secrètement le transfert du corps, quelques jours 
avant la date fixée pour la cérémonie... A des motifs de quel 
ordre avait-il obéi? On ne peut répondre à cette’question que par 
des hypothèses.

Le secret du heu où les restes de saint François reposaient 
exactement ne tarda pas à se perdre. E t la légende fleurit bientôt 
autour de ce mystère. On disait que le coprs était enterré debout 
e t qu’il demeurait incorrompu, les yeux levés vers le ciel.

Un très curieux document, publié par les savants Franciscains 
du collège Saint-Bonaventure de Quaracchi, prouve qu’un demi- 
siècle environ après la mort du Saint, la tradition était fermement 
établie à Assise que le corps était conservé tout entier dans l’église. 
Certains religieux, des Mineurs sans doute, n ’avaient-ils pas osé 
affirmer, dans la province d ’Autriche, qu’ils possédaient une 
partie d ’un doigt de saint François. Quelle énergique protestation 
de la part des magistrats municipaux! Ils ne craignent point 
de laisser entendre que ces religieux, par de tels mensonges, 
m ettent leur âme en grave péril. E t  ils déclarent solennellement 
dans un acte scellé du sceau de la cité d’Assise, qitod de corpore 
Sancii nostri, videlicet beaii Francisci, nikil est diminution vel 
ablatum, sed totum salvuvi et integrum corpus in  loco tutissimo et 
firmissitno Assisii apud Fratres Minores in Christo nobis karis- 
simos in ecclesia ad honorem eius constructa et dedicata sub dili- 
genti custodia et débita reverencia conservatur.

C’est seulement au début du X IX e siècle, soit après six cents ans, 
exactement, dans la nuit du 12 décembre 181S, que fut retrouvé 
le corps du Poverello, après de longs travaux, commencés dès 1S06 
par l ’un des pionniers de l ’histoire franciscaine, le P. Xiccolô 
Papini, interrompus pendant douze ans, e t repris, sur l’ordre 
du ministre général de Bonis, par le P. Bonaventura Zabberoni. 
A trois heures. du matin, cette nuit-là, les fouilles, patiemment 
conduites sous le pavé de la basilique d ’Assise, à une assez grande 
profondeur, firent découvrir un cercueil de pierre sans couvercle, 
protégé par une grille, dans lequel se trouvait un squelette complet, 
ayant tous ses ornements à leur place normale. Voici ce que 
rapporte un témoin occulaire : « Le cadavre fut vu la première 
fois dans toute son intégrité; le corps du Saint était encore au 
naturel, mais au premier contact de l’air, les mains, appuyées 
sur l ’estomac, s’abaissèrent d ’un coup avec tou t l ’estomac même. ► 
Un dessin extrêmement curieux, aujourd’hui conservé aux archives 
du couvent d’Assise, montre le tribunal institué par Pie V II 
pour étabhr le procès-verbal régulier de l’invention du corps, 
e t composé d ’évêques e t du ministre  général de Bonis, siégeant
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dans l’étroite galerie qui avait été péniblement percée pour accé
der au tombeau : plusieurs des membres de ce tribunal sont assis 
ou accroupis dans la galerie même, où ils ne peuvent se tenir 
debout, et qui vient déboucher sur le sépulcre ouvert.

Le 5 septembre 1820, Pie VII, par une bulle solennelle, affir
mait l’authenticité du corps retrouvé : Constare de identitate 
corporis nuper sub ara maxima inferioris Basilicae Assisiensis 
inventi, illudque révéra corpus esse S. Francisci Ordinis Minorum  
jundatoris. E t l’année suivante, le Pape faisait frapper, par sa 
Monnaie, une médaille commémorative de son pontificat, repro
duisant une libre interprétation du dessin de Lodovico da Monte- 
santo et portant cette inscription : S. F  R A N C I SC I S E P V L -  
C R V M  G LO RIO SVM . M D C C C X V III.

C’est à ce moment que fu t édifiée, par l’architecte romain, 
Pasquale Belli, la crypte actuelle en croix grecque, de style néo
classique, au centre de laquelle se dresse la masse de pierre brute 
qui garde le corps de saint François. Cette crypte, flanquée de 
colonnes doriques, est ornée de quelques bas-reliefs et des statues 
de Pie VU et de Pie IX.

Il est extrêmement curieux de lire ici la description de Taine :
« La plus basse église est une crypte noire comme une tombe, 
011 y descend avec des torches ; les pèlerins se retiennent aux murs 
suintants et tâtonnent pour toucher la grille. Là est la tombe 
dans un pâle jour éteint semblable à celui des limbes. Quelques 
lampes de cuivre, presque sans lumière, y  brûlent éternellement, 
comme des étoiles perdues dans une profondeur morne. La fumée 
monte en ram pant su r les voûtes, e t l’épaisse odeur des cierges 
se mêle à l’odeur de cave. Le gardien avive sa torche, e t ce flam
boiement subit dans la noirceur horrible, au-dessus des os d’un 
mort, est une sorte de vision de Dante. C’est ici la fosse mystique 
d ’un saint qui, du milieu de la pourriture et des vers, vit dans 
son cachot de terre gluante entrer le rayonnement surnaturel 
du Sauveur. »

Depuis plus d ’un demi-siècle que cette page a été écrite, nous 
sommes devenus terriblement irrespectueux; le morceau nous 
paraît avoir une fâcheuse couleur romantique, au plus mauvais 
sens que l’on peut attribuer à cette expression; et la dernière 
phrase nous rend aux oreilles un son un peu désagréable de gali
matias, soit dit avec tou t le respect que nous devons au génie 
du philosophe.

Est-ce l’électricité qui nous a changé cela? En tout cas << la 
noirceur horrible » a disparu, et la << vision de Dante » s’en est 
allée la rejoindre. La seule impression que nous éprouvons devant 
ce rigide et solennel décor, dans la lumière brutale, à la sortie 
de la basilique inférieure, est celle d ’une violente rupture d ’équi
libre et d ’harmonie. Mais ceci est de brève durée, et fort négli
geable. Que nous importent tout cet or et ce revêtement de marbre? 
Le lourd bloc de pierre et de maçonnerie, formant une sorte de 
pilier central, nous attire seul, qui garde le corps de saint François. 
Ce que nous aurions aimé en somme, c’eût été seulement de retrou
ver son tombeau dans ce même état où l’avaient fait creuser 
frère Elie et les m agistrats d ’Assise, en 1280 : une simple galerie 
d’accès, taillée à même le roc, nous aurait suffi. De notre cœur 
seulement et de notre amour pour saint François, l'émotion ici 
doit jaillir. Tout le reste est négligeable...

On a proposé récemment de transformer cette crypte et de la 
remplacer par un monument d ’un caractère conforme à celui 
de la basilique inférieure, et qui perm ettrait, d ’ailleurs, de mieux 
voir le sépulcre et même de le baiser. Que ce pieux et légitime 
désir des pèlerins puisse être aisément satisfait, on ne saurait 
qu’y applaudir. Mais que, sous prétexte d’éviter la froideur et 
le manque d ’harmonie, du néo-classique soit remplacé par du 
néo-gothique, c’est là un projet dont l'u tilité n ’apparaît peut- 
être pas du premier coup à tous les esprits. Nous avons, en France, 
beaucoup plus de raisons que n ’en ont les Italiens d'exprimer à 
l ’égard du néo-gothique quelques sentiments de méfiance pru
dente. Nous avons gagné le droit, et assez chèrement, de ne 
manifester pour ce « style » qu’un enthousiasme fort modéré. 
Une ou deux belles réussites ne compensent que trop maigrement 
les collections de poncifs, ternes e t d ’une banalité lamentable, 
dont cette mode funeste nous a dotés. Remplacer du néo-classique, 
parce qu’il est « froid », par du néo-gothique, nous semble d ’une 
belle audace : audace d ’autant plus grande que les pèlerins pour
ront se targuer d ’avoir sous les yeux un terme implacable de 
comparaison. E t il faut admirer la magnifique confiance de l’ar
chitecte qui ne craindra point d ’affronter, pour son autel, ses

lampes, ses balustrades et l’ensemble de son décor, le redou
table voisinage de la basilique inférieure d ’Assise. Le monument 
de Pasquale Belli a tou t au moins la mérite d ’une sorte de sin
cérité historique : il a été construit dans le style en honneur à 
l ’époque où le corps de saint François a été retrouvé; il nous 
rappelle la date et les circonstances de l’invention de ses restes 
sacrés. La crypte pseudo-gothique, dont on nous menace, n ’au
rait même pas ce mérite, et, historiquement, ne répondrait à rien. 
On ne peut souhaiter à ce projet de transformation qu’un seul 
succès : un enterrement définitif dans les cartons de ses auteurs...

Le véritable tombeau de saint François d ’Assise n ’est pas la 
chapelle souterraine construite au début du X IX e siècle, mais 
la double basiüque édifiée aussitôt après sa mort. Le maître- 
autel de l’église inférieure èst exactement situé au-dessus du 
corps du Poverello. A ceux qui ne peuvent prier que sur de la 
beauté, qu’il nous soit permis de suggérer l’idée d’aller s’agenouiller 
à cet endroit : la leçon de saint François d’Assise y est donnée 
par Giotto...

Après le coup d’éclat de frère Elie et des magistrats d ’Assise, 
faisant enlever, en 1230, le corps du Saint, les travaux furent, 
probablement interrompus. Mais on les reprit deux ans plus tard. 
La basilique supérieure fut alors élevée sans interruption. En 1236, 
la construction était assez avancée pour qu’il fût possible de 
commencer à s’occuper du décor. Un crucifix, qui a été déplacé 
en 1623 et qui a malheureusement disparu, fut peint alors par 
Giunta de Pise; il portait cette inscription : F  rater Relias fieri 
fecit. Jesu Christe pie misere precantis Heliae. Iunta Pisamus 
me pinxit. Anno Domini 1236. Ind. IX .

Les cloches furent fondues en 1239, ce qui indique que le cam
panile était terminé. Il y en eut cinq, dont le carillon ravissait 
fra Salimbene. Les inscriptions de deux d ’entre elles nous ont été 
conservées. L ’une disait : A. D. 1230, Fr. Helias fecit fieri, Bartho- 
lomaeus Pisanus me fecit cum Lotharingio filio ejus. Ora pro nobis, 
Beate Francisca. Ave Maria, gratia plena. Alleluiahl E t l’autre : 
Anno Domini 1239. Papae Gregorii tempora Noni Caesaris ac 
potentissimi Frederici. 0  Francisce pie fratris studio s'ed Haliae. 
Ckristus régnât, Christ-us vincit, Ckristus imperat. Mentem sanctam, 
spontaneam, honorem Deo et patriae liberationem, quum fit cam- 
pana quae dicitur italiana, Bartholomaeus Pisanus fecit cum Lotha
ringio filio ejus. Ave Maria, gratia plena, Dominus tecum, bene- 
dicta tu in mulieribus, et benedictus fructus ventris tui.

Les deux églises ne furent consacrées qu’en 1253, par le pape 
Innocent IV, qui, la même année, adressa à Philippe de Campello, 
magister et praepositus operae sancti Francisci, la fameuse bulle 
du 10 juillet, par laquelle il l ’autorisait à recevoir des aumônes 
pour l ’achèvement des travaux, c'est-à-dire de la décoration. 
Cette bulle est un des documents sur lesquels on a le plus discuté.

Le couvent était construit dans le même temps. L ’un des 
premiers compagnons de saint François, le frère Egide, témoigna, 
devant ce bel édifice qu’on lui faisait visiter, d ’une ironique 
admiration : « Eh bien! dit-il aux frères qui le conduisaient voilà 
qu’il ne nous manque plus que des femmes. » E t il leur expliqua 
que puisqu’ils ne tenaient pas leur vœu de pauvreté, on ne voyait 
pas pour quelle raison ils seraient plus fidèles à la chasteté : 
elles étaient loin, en effet, les misérables cabanes de Rivo-torto 
et de la Portioncule, et la petite église de Santa-Maria degü 
Angeli !

*
Ÿ *

A partir du commencement du XIVe siècle, la basilique infé
rieure fut modifiée par l ’adjonction des chapelles latérales, dues 
à la piété de grands personnages qui voulaient reposer près de 
saint François. Les murs de la nef furent alors percés, e t des 
fresques extrêmement précieuses furent mutilées. Le transept 
oriental, par lequel on pénètre aujourd’hui dans l ’église, fu t cons
tru it à la même époque : la chapelle Sainte-Catherine qui le te r
mine, e t qui est située juste en face de la porte, date environ 
de 1367. Le gros œuvre est à ce moment terminé; les changements 
postérieurs ne concerneront que des détails d ’une importance 
secondaire. En somme, le plan de l’architecte primitif peut être 
très facilement retrouvé : intact à la basilique supérieure, il n ’a 
subi, dans l ’église du bas, que des transformations fort simples 
e t qui se révèlent au premier examen.

E t voici que se pose, au sujet de cet architecte, le premier de 
toute une série de problèmes parfaitem ent insolubles, Hés à l ’his
toire de San Francesco, et sur lesquels les critiques nous offrent., 
avec une périodicité régulière, le fruit de leurs recherches et de 
leurs méditations....
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Son nom? Son nom, on ne le sait pas; e t sauf découverte — d ’ail
leurs toujours possible — d ’un document nouveau, nous en 
serons réduits à continuer à bâtir quelques petites conjectures 
sur des fondements sans aucune consistance.

Giorgio Yasari nous a raconté, à propos de la construction 
de la basilique d Assise, une de ces historiettes, d ’ailleurs presque 
toujours agréables à lire, dont il a le secret. Les frères étaient 
en quête d ’un architecte e t n 'en trouvaient pas en Italie qui leur 
parût capable de mener à bien le projet qu’ils rêvaient, car ce 
projet é tait grandiose e t la configuration du terrain  augm entait 
beaucoup les difficultés de l’exécution. Là-dessus, on fit venir 
à Assise un Allemand, un certain Jacopo ou Lapo, le meilleur 
architecte qu'on ait pu trouver. Il étudia le terrain, prit connais
sance des désirs des frères qui avaient tenu  à cette occasion un 
chapitre spécial, et traça un très beau plan comportant trois 
constructions dont une souterraine. Ce plan fut exécuté en quatre 
ans, grâce au génie de Jacopo e t au zèle de frère Elie. Le corps 
du Saint se trouve dans la plus basse des trois églises, dont les 
portes sont murées e t où personne ne peu t entrer.

Ce Jacopo, architecte génial des basiliques d ’Assise, après avoir 
connu de longs siècles de gloire, a subi un triste sort : il s’est effon
dré dans le néant, d ’où l'aurait fait surgir la fantaisie ingénieuse 
de Giorgio Yasari qui, ayant à expliquer l ’origine de monuments 
gothiques, avait jugé bon de faire appel à un Allemand. Personne 
n ’admet plus guère aujourd’hui l ’existence de ce Jacopo.

Fra Philippe de Campello possède des titres plus sérieux et 
trouve encore des défenseurs. La bulle d ’innocent IY le nomme 
« maître de l ’œuvre ». Cette expression avait d ’abord été traduite 
par architecte; mais on ne lui donne plus que le sens d ’économe 
ou’!d’administrateur. L'ne autre bulle de Clément IY, postérieure 
seulement de quelques années, cite d ’autres « maîtres e t préposés 
à l’œuvre », qui ne sont certainement pas des architectes : le 
Pape s’adresse uniquement à eux pour leur accorder une dispense 
leur perm ettant de recueillir de l ’argent. Paul Luprandi, cité 
lui aussi, n ’aurait été qu’un aide de Philippe de Campello. Enfin, 
le dernier venu, F ra Jean  de Penna, qui construisit un aqueduc 
à  Sassovivo apparaît trop  tard  dans l’histoire des basiliques, 
pour qu’il soit possible de lui attribuer avec certitude les plans 
primitifs. E t puis, on  discute même sur le sens exact du document 
où il est nommé'. Les avant-dernières conclusions de la critique, 
représentées par le P. Beda Kleinschmidt, sont i n f in im e n t  modes: 
tes : l’architecte de la basilique supérieure serait un m aître ano
nyme, appartenant probablement à l’Ordre des Mineurs, e t qui 
se serait en tou t cas formé en France, où il aurait étudié l’a rt 
gothique dans les provinces de l’E st et surtout en Bourgogne. 
Quant à l ’architecte de la basilique inférieure, ce serait un autre 
maître, anonyme, lui aussi, Mineur peut-être, combien vraisem
blablement, et qui ne serait pas sorti d’Italie.

Mais, ajoute le savant religieux, « l’architecte intellectuel de 
l ’œuvre fut certainement frère Elie, sans qui l ’on ne faisait rien 
e t qui abandonnait seulement aux autres l’exécution technique 
de ses propres idées, conduisant l ’achèvement de son édifice 
avec une indomptable énergie et sans se préoccuper des usages. »

L ’illustre historien de Saint François d ’Assise, Paul Sabatier, 
est au fond du même avis e t revendique pour Elie l ’honneur 
d ’avoir été le réel m aître de l'œuvre : « En regardant ces deux églises 
superposées et ce couvent, en les considérant dans l’ensemble 
e t dans le détail, la première impression qu’on ressent, c’est que 
le Moyen Age ne nous a peut-être pas laissé d ’autre œuvre d ’une 
si belle unité. L'harmonie de l’ensemble est telle que les restau
rations et les additions de six siècles n ’ont pas réussi à la troubler. 
Je  ne connais pas d ’autre monument du Moyen Age qui ait été 
exécuté avec une pareille sûreté, sans hésitation ni défaillance. 
On a dit que c ’était une église gothique dont le plan avait été 
conçu par un Allemand, mais où trouverait-on dans les pays du 
Xord une église aussi considérable dont le plan primitif ait été 
exactement suivi, où l ’artiste n ’ait pas succombé à la tentation 
d ’agrandir ou d'embellir son œuvre? Elie a été sûrement le 
véritable architecte. »

E t ceci semble, en effet, confirmé par une tradition d'origine 
franciscaine, dont nous trouvons un écho au XYe siècle, c’est-à- 
dire avant Giorgio Yasari, chez le chroniqueur F ra Mariano de 
Florence, qui écrit : « Elias de Corihoiia F  rater Minor, in ipsa 
arte (l’architecture) famosus, mirabilem ecclesiam cum conveutu 
Sancti Francisci de Assisi et de Corthona extruxit, ac arces plurimas 
et fortiliiia per regnum Siciliae... »

Toutefois, il serait prudent de ne pas prendre ce texte à la

le ttre  et de ne pas tirer de trop rigides conclusions de cette pré
tendue célébrité de frère Elie dans i ’art de l’architecture. Qu’il ait 
conçu l ’œuvre tou t entière, dans son ensemble qui nous paraît 
d ’une si merveilleuse unité ; qu’il ait fait dresser les plans sous sa 
direction; qu'il les a it contrôlés dans leurs moindres détails; 
qu’il ait enfin surveillé l’exécution et qu’aucun travail matériel 
n ’a it pu  être entrepris qui ne lui ait été soumis d'abord et n ’ait 
reçu son approbation; voilà ce que nous pouvons adm ettre, non 
pas sans doute en nous targuant d ’avoir atteint une certitude 
absolue, mais avec une suffisante probabilité.

La question technique, proprement dite, n ’est point cependant 
résolue; et il se posait, à Assise surtout, é tant donnée la disposi
tion du terrain, — une colline s’abaissant à pic sur la plaine, — 
des problèmes de résistance qu’un homme du métier pouvait 
seul résoudre : ceci est essentiellement une affaire de voûtes.

Le P. Beda Kleinschmidt a, comme on l’a vu, dédoublé le 
m aître de l ’œuvre anonyme, travaillant sous la direction du 
Frère Eüe. Le savant historien considère comme impossible 
d ’accepter pour les deux églises le même architecte, tan t sont 
importantes, tan t sont essentielles les différences qui existent 
entre l’un et l ’autre édifices.

Or, voici que to u t récemment une nouvelle théorie a été présen
tée par un des plus illustres historiens d ’a rt d ’Italie, M. I.-B. 
Supino. Dans une splendide monographie consacrée à la basilique 
d’Assise, il a fait remarquer qu’rtH-rfessws des voûtes de l’église 
supérieure, on apercevait des arcs transversaux semblables à 
ceux de l ’église basse. Il en a conclu qu’un tel système de couver
ture était fait pour être vu, e t que, primitivement, il n ’existait, 
dans l’église haute, ni les voûtes gothiques actuelles, ni les faisceaux 
de colonnettes qui les supportent.

Il y  aurait donc eu, dans ce système, une transformation rad- 
cale de la basilique supérieure. E t c’est à cette transformation 
que se rapportaient la bulle de 1253, adressée à Philippe de 
Campello, e t la bulle, de Clément IY, de 1226. Toute l’armature 
des voûtes de la basilique supérieure serait un revêtement de 
cette époque !

Si cette théorie correspond à la réalité, — et il faut reconnaître 
que M. I.-B. Supino l’a étayée de minutieuses considérations 
d ’ordre technique, qui ne laissent pas que d ’impressionner forte
ment, mais n ’entraînent point une conviction absolue, — que 
devient cette merveilleuse unité de la basilique d ’Assise, célébrée, 
e t avec quel lyrisme ! par tous les historiens ?

Une conclusion s’imposerait, c’est que l’église que nous voyons 
aujourd’hui se compose de deux parties distinctes, et que de l ’une 
à l ’autre il s’est au moins écoulé un quart de siècle! E t comme 
frère Elie est mort le 22 avril 1253, et que la bulle à Philippe de 
Campello est du 10 juillet de la même année, il en résulterait 
encore que le monument actuel n ’est que partiellement son œuvre, 
et que s’il faut attribuer à quelqu’un le mérite de l’admirable 
opposition qui existe entre l’église basse et l ’église haute, c’est 
tou t simplement à l’architecte de 1253...

Mais, comme j ’étais à Assise au mois d ’avril dernier, un des 
Pères, gardiens de la basilique, m’annonça qu’un autre éradit 
travaillait patiemment à une nouvelle monographie du monu
ment, qui laisserait derrière elle toutes les études passées, y com
pris celle de M. I.-B. Supino! E t mon incorrigible scepticisme, 
en pareille matière, en éprouva une joie mauvaise...

Peut-être est-il prudent de se garder encore de conclusions 
qui seraient hâtives, et de penser que la basilique d’Assise n ’a 
pas livré tous ses secrets. Si, d ’ailleurs, de l’étude de l ’architecture 
on passe à celle des fresques, la confusion augmente, des opinions 
contradictoires s'affrontent, e t elles nous arrivent armées de 
l ’autorité des plus célèbres critiques...

Au tombeau de saint François, des milliers et des milliers de 
pèlerins se pressent cette année à l’occasion du Jubilé, des milliers 
et des milliers de pèlerins se presseront l ’année prochaine à l’occa
sion du septième centenaire de la mort du Saint {4 octobre 1926). 
Bien peu, certainement, parmi eux se douteront des inextricables 
problèmes que pose aux savants l ’histoire de la double basilique : 
mais il n ’est heureusement pas nécessaire d ’avoir compulsé une 
bibliographie, de dimensions décourageantes, pour goûter l'har
monie d ’un des monuments les plus voisins de la perfection qui 
soient au monde, pas plus qu’il n ’est nécessaire d ’avoir pâli sur 
« les sources » de la vie de saint François et sur l’authenticité de 
la Légende des Trois Compagnons, pour aimer le divin jongleur 
d ’Assise, chevalier de Madame la Pauvreté...

A l e x a n d r e  M \ s s e r o x .
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Propos simiesques
Da3'ton (Tenn.), le 15 juillet 1925.

C h e r  M o n s i e u r  l ’A b b é ,
Me revoici.
La panne d’électricité qui plongea hier soir le village dans 

les ténèbres et les indigènes dans l’épouvante, a fait place à un 
soleil imperturbablement implacable.

Aussi Darrow, satisfait de son laïus de la veille, éprouve-t-il 
une sereine volupté à céder la parole à son copain de gloire, Malone.

Malone, second ténor de la défense, pérore pendant une heure 
pour établir que non seulement l'accusation devrait prouver que 
l ’instituteur enseigna des théories évolutionnistes, mais aussij 
qu’en ce faisant, il contredisait le récit biblique de la Création.

Les jurés ouvrent des jreux comme des assiettes. L ’évolution 
et le procès leur paraissent de plus en plus ténébreux. Derrière 
ses lunettes bleues, J. Riley, le juré illettré, s’endort.

En dehors de l ’enceinte du tribunal, un incident comique 
défraie la chronique du village.

Hier soir est arrivé de New-York un montreur de singes, avec 
trois sujets dont un superbe chimpanzé. U obtint le gîte et le 
couvert, pour lui et les siens, dans une auberge abritant un révé
rend clergyman, anti-évolutionniste forcené.

Vous devinez la suite. Le révérend se prétend victime d ’une 
sombre et malicieuse machination. U exige l’expulsion du singeo- 
phile et de ses suivants, e t obtient en effet que la petite famille 
déménage.

Aussi indignement mis sur le pavé, le m ontreur de singes vient 
offrir ses animaux à Darrow, afin qu’au cours de ses plaidoiries 
ce dernier puisse exhiber au tribunal d ’authentiques specimens 
de « l’anneau m anquant ».

Le brave homme fut très marri d’apprendre de Darrow qu’il 
ne pouvait rien faire de ses acolytes, e t qu’il n ’aurait pas l’occa
sion de s’en servir pour le triomphe des théories darwiniennes.

Qu’à cela ne tienne.
U s’installe à un carrefour et produit ses mignons devant la 

foule qui, à Dayton comme à Bruxelles, est badaude.
— « Venez voir, M’sieurs et Dames, les remarquables speci

mens de l ’anneau m an q u an t.. .  »
Mais voici la silhouette de W .-J. Bryan qui se profile à l'hori

zon. Immédiatement notre montreur de singes s’aiguille sur des 
voies plus sûres, e t continue sur le ton du parfait anti-évolution- 
nisme :

— « . . .  de l’anneau manquant, crovez-vous? Quelle erreur 
est la vôtre! J ’étudie les singes depuis des années, et j ’en suis 
arrivé à la conclusion, fermement assise sur des données scien
tifiques et expérimentales, que Darwin, s’est trompé. L’homme 
n’est pas le terme d'une évolution ascendante de l’anthropoïde; 
au contraire, c’est l’anthropoïde qui est une dévolution de l’homme. 
Celui-ci ne descend pas du singe; mais ce dernier descend de 
l’homme! »

Ce discours fait sensation. Bryan est ému. Joie, joie, pleurs 
de joie.

E t la foule de disperse lentement, en commentant les paroles 
définitives du montreur de singes érudit.

Au surplus, les rangs de cette foule sont singulièrement clair
semés; la chaleur e t la longueur du procès ont découragé un 
grand nombre de curieux.

Le champion du monde de lecture de la Bible, désespérant de 
trouver à Dayton des aspirants à la communication directe, a 
levé son camp pour chercher fortune sous des deux  plus inspi
rants.

Jeudi, 16 juillet.
Audition de témoins.
Ceux de l’accusation.
Un jouvenceau de quatorze ans déclare sous la foi du serment 

que l’instituteur lui apprit que sur le globe refroidi la vie apparut 
dans une cellule unique, qui se développa, devint un animal, 
et atteignit au terme de son évolution sa perfection dans l’homme.

Indignation dans l'auditoire.
Un autre éhacin dépose à son tour. Lui aussi a retenu de l’en

seignement de l’instituteur que la vie de l ’humanité trouva son 
origine dans une cellule unique.

Temps de pose.
On termine par la déposition du droguiste, sentencieux et 

pompier, qui affirme que l’instituteur lui-même lui avoua avoir 
violé la loi au cours de son enseignement.

H alte horaire.
Témoins de la défense.
Un professeur de zoologie, cinquante-huit ans, membre de 

plusieurs sociétés savantes, auteur d ’ouvrages scientifiques, etc. 
La défense lui pose une première question : « Qu’est-ce que l’évo
lution ? »

L ’accusation pousse des cris de putois et prétend que la question 
n ’est pas pertinente. Les avocats se prennent aux cheveux. Le 
jury est prié de se retirer pendant la durée de ces discussions, 
qui échappent à sa compétence.

Lorsque le calme renaît, le professeur de zoologie entreprend 
d ’initier le juge aux mystère de l'évolution. Le juge est un audi
teur bénévole; il hoche la tête comme un âne articulé. Par contre, 
dans le prétoire, les Davtoniens se rebiffent devant les « monstruo
sités » froidement exposées par le biologiste. D ’aucuns s’en vont 
en claquant la porte; d ’autres fulminent d ’entendre pareilles 
« hérésies ». En entendant ém ettre par le zoologiste l ’hypothèse 
que l’époque cambrienne pourrait remonter à six cents millions 
d ’années, ce qui reste de l’auditoire médusé est intimement 
convaincu que le témoin de la défense a reçu un coup de bambou.

E t l ’audience s’achève dans l ’indignation.

Dimanche, 19 juillet.

J ’abrège, car les débats s’allongent, bien que l’issue soit proche 
et ne fasse de doute pour personne.L’instituteur sera jugé coupable 
par les paysans,et le peintre d’enseignes le condamnera au paye
ment d’une amende. W .-J. Bryan exultera.

Darrow ne sera pas étonné. U ne cache pas son sentiment 
intime sur la conclusion des débats qui se sont poursuivis avec 
vivacité hier et avant-hier.

Darrow n ’a pu faire triompher son point de vue et faire adm ettre 
qu’il faille examiner autre chose que l ’infraction matérielle à la 
« loi Singe ». U a échoué dans tous les efforts qu’il ten ta  pour 
faire discuter e t juger cette dernière. Dès lors le sort de son client 
est clair.

Cela enlèvera du piquant aux débats, à moins qu ’un incident 
imprévu ne vienne corser la fin de ce remarquable procès. Sait-on 
jamais, dans ce diable de patelin?

Quelqu’un qui regrette que les débats ne soient pas poussés à 
fond, c’est M. Butler, auteur de la fameuse loi. Il aurait vivement 
souhaité que le fondement en fût discuté au long et au large par 
les avocats éminents que l’affaire a assemblés à Dayton. M. Butler, 
qui est fermier de son é ta t e t reconnaît humblement n’avoir rien 
étudié de la question de l ’évolution avant de déposer sa propo
sition de loi, se serait fort intéressé à cette discussion ouverte 
du problème.

Cette controverse lui aurait peut-être appris que l’hypothèse 
évolutionniste n ’est pas en contradiction avec le récit biblique
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de la Création. M. Butler, avoue qu'il l ’aurait appris avec plaisir, 
car il aim ait énormément s'instruire.

Ne trouvez-vous pas que ce M. Butler est phénoménal?
A-t-on jamais vu  un législateur proposant une loi pour le règle

ment ou la définition de questions- qu’il ne connaissait pas? Ce 
représentant rustique du Tennessee nous change fort de nos députés 
belges, renommés pour leur compétence, célèbres par leur désir* 
téressement, justem ent loués pour la scrupuleuse conscience avec 
laquelle ils pèsent les conséquences de leurs propositions, de leurs 
amendements et de leurs votes!

Mais voici que je disserte sur des choses de chez nous, oubliant 
que je suis à D a y to n ...

Lundi, 20 juillet.

Ce sont les Gaulois, n ’est-ce pas, qui ne craignaient qu’une 
chose : de voir le ciel leur choir sur le crâne:

Le ciel du Tennesse, sous la forme d’un plafond de prétoire, 
a failli dégringoler sur le juge, les jurés, l’accusé, les avocats et 
les badauds. Xe vous disais-je pas qu’on peut s’attendre à tou t 
à Dayton-Tennessee?

Or donc un incident violent survenu entre le juge et Darrow 
venait de se te rminer par une cordiale poignée de mains, lorsque 
des craquements sinistres (c’est la formule d ’usage) se firent 
entendre.

Tous les regards se levèrent avec ensemble. (Ce qui prouve 
que l ’homme est un être foncièrement religieux, et qu’aux instants 
critiques il se tourne instinctivem ent vers le ciel).

Une énorme lézarde striait le plafond.
—■ « Evacuez la salle! » cria le peintre, expert en choses de 

bâtiment.
Le conseil é tait superflu. Ce fu t un sauve-qui-peut général, 

suivi d ’une dégringolade en règle sur les pelouses attenantes 
au Temple de Thémis.

Le juge sortit le dernier, ayant probablement lu un jour que le 
capitaine d ’un navire en perdition restait le dernier sur le pont.

Une brave personne qui obstruait la sortie de la salle devant 
moi, se retourna avec des yeux chavirés pour me confier que 
décidément la colère de Dieu ne manquait aucune occasion de 
se manilester depuis les débuts de cette abominable affaire.

Quand tout le monde fut dehors, l'escalier principal du bâti
ment geignit à son tour, et le juge décida de continuer la séance 
sur la pelouse, à l ’ombre des érables communaux.

Désormais !  érable de Dayton fera pendant, dans l ’Histoire, au 
chêne de Vincennes.

Assis sur l’herbe tiède, je contemplé pour la première fois le 
Palais de Justice menaçant ruine. Il n est vraiment grand et 
remarquable que par les assises qui s’y  déroulent.

C est un petit édifice assez moche, surmonté d ’un risible clo
cheton. Il végéta dans un délaissement immérité pendant plus 
de cinquante ans. Mais en vue du Procès, on jugea nécessaire 
de lui faire un brin de toilette. On fit nettoyer les carreaux, qui 
virent 1 éponge pour la première fois de leur vie. E t sur toute la 
façade on étendit une couche de badigeon jaunâtre.

« Save ihe surface and you save ail. » dit certaine réclame inspirée 
de l’éthique américaine.

On peinturlura donc la façade de la  Court House.
Chose étrange, cela n ’empêcha pas ses poutres de craquer.
I l faut vraim ent qu’un sort a it été jeté sur l’édifice!!!

Mardi, 21 juillet.

Tandis que dans mon imagination défilent les festivités qui 
m arquent dans la bonne ville de Bruxelles le retour de nos fêtes

nationales, je m’engouffre pour la dernière fois dans la salle 
d audience, solidement étançonnée depuis ses incartades de la 
veille.

Xul « excitement », comme je vous le laissais prévoir. La 
condamnation est certaine.

Le jury aura à répondre à cette unique question : Scopes a-t-il 
enfreint la loi?

Le jury répondra : oui. E t il aura raison. Scopes ne l ’a jamais 
nié. Il s ’en est même vanté. Pourquoi, alors, s ’être tan t disputé 
et avoir eu si chaud?

Le juge, recto tono, Ht la question au jury.
Le jury, à la queue leu-leu et à pas comptés, disparaît derrière 

une porte qui cache l ’endroit mystérieux de ses délibérations.
Quelques minutes s’écoulent.
Voici que le premier juré entrebâille l’huis, suivi du second, 

du troisième, ainsi jusqu’à douze. A pas comptés et à la queue 
leu-leu.

Le. chef du jury s’avance.
Il paraît impressionné par la solennité de cet instant où cul

minent d'interminables débats et des controverses passionnées. 
De ses lèvres va tomber lè m ot fatidique, expression souveraine 
de la Justice. Encore faut-il qu’il ne se trompe pas, et qu’au 
dernier moment un crac intempestif ne brouille pas dans sa mé
moire la décision du jury-,

« Coupable ». * Pas coupable ». Il s’agit de ne pas mélanger...
Lentement, le chef du jury  se campe sur ses robustes jambes.

• Simple mais digne, il articule distinctement le mot sensationnel 
qui n ’est en l'espèce que le mot attendu : « Coupable ».

Le juge se hâte d 'administre r à Scopes cent dollars d ’amende.
La farce est jouée.
Je vous laisse le soin d ’en tirer la moralité. Mais je trouve que 

les citoyens du Tennessee (Etats-Unis) sont vraiment les <-• mos 
amazing in ihe world. »

En hâte respectueusement,
Adolphin P i x o c i i e .

P. c. c. Ch. du Bus de Wamaffe.
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Les idées et les faits
Chronique des Idées

Marie-Madeleine de Pazzi.

Oserais-je dire sans irrévérence que voilà une sain te  m alchan
ceuse? Chez nous, elle passe inaperçue, ignorée des personnes 
pieuses à ce po in t que son époque même n ’est que vaguem ent 
en trevue e t, à p a rt le fam eux « pati non m o n  », la prédication  
est m uette  su r la grande m ystique florentine du  X V Ie siècle.
I l a  bien paru, en 1913,1111e biographie in téressante , riche d ’anec
dotes, due à la plum e ,élégante de la vicom tesse de B eausire- 
Seyssel, je  11e sais pourquoi ce livre n 'a  pas p iqué l ’a tten tio n .
Il 11’en va  pas au trem en t : en F rance. L a  -gloire de M adeleine, 
s ’y  est éclipsée, après avoir rayonné avec, ta n t  d ’éclat au dix- 
septièm e siècle, où q u a tre  éd itions de sa vie e t de ses révélations se 
succédèrent rap idem ent en tre  1628 e t  1671, indépendam m ent 
de nom breuses réim pressions italiennes. Que dis-je? Sa p a trie  
même fu t ingra te  à sa  pa tro n n e  e t il  a fa llu  la  com m ém oration 
de son troisièm e centenaire, en 1907, pour réveiller à Florence 
le culte assoupi de celle que l ’an tique  ferveur en tou ra it de ta n t  
d ’hom m ages, à l ’époque où elle fu t élevée sur les autels.

N ’épiloguons pas tro p  su r les causes de ce tte  im popularité  
e t consta tons p lu tô t avec joie que de récentes publications ne 
m anqueron t pas de ram ener l ’a tten tio n  générale vers la Sainte 
et de raviver sa  mémoire, parce q u ’elles la fon t connaître  enfin 
dans sa vérité  e t sous une form e a ttira n te . J e  veux  p a rle r de 
l ’œ uvre de M aurice et de M adam e Vaussard.

I l  n ’y  a v a it pas m oyen v ra im en t de pénétre r dans la  lourde 
e t  indigeste com pilation de Vincenzo Puccini, le confêsseur de 
M adeleine e t son prem ier biographe, qui donna des m anuscrits 
originaux des R évélations une édition décourageante pa r ses 
rem aniem ents m aladroits, ses fastidieuses redites. Xous possé
dons dorénavant, grâce à M aurice V aussard, une édition  critique 
non seulem ent abordable, m ais d ’une lectu re  aisée, qui m e ttra  
dorénavan t à la portée  de tous, dès q u ’il en p a ra îtra  une tra d u c 
tion  de l ’italien, ce m erveilleux tréso r ju sq u ’à p résen t enfoui 
dans l ’inextricable bouquin  de Puccini. Comme l ’indique le titre  
S. M aria Maddalena de’ Pazzi, E stazi e Lettcre scelte, edizione 
criIica a cura di M aurice Vaussard.. (Florence, Librcria Editrice  
Florenlina, 1924), c ’est un  choix de m orceaux, auquel a présidé 
un goût parfa it, que nous donne le sav a n t éd iteur. Que de chrétiens, 
que de lecteurs curieux des choses m ystiques —  e t leu r nom bre 
11e cesse de s ’accro ître  —  qui lui sau ron t gré  de pouvoir savourer 
à l ’aise enfin ces m erveilleuses pages encore frém issantes des 
élans de la g rande contem plative.

*
* *

Mais il nous m anqua it une Vie qui fû t a u tre  chose q u ’un  tissu  
d ’anecdotes stéréotypées, qui fû t une p e in tu re  d ’âme fidèle, qui 
nous t ra ç â t  l 'au th en tiq u e  p o r tra i t  de M adeleine, e t nous la p résen tâ t 
pour s ’accom m oder à no tre  faiblesse, avec quelque charm e litté 
raire. C’est fa it e t c ’est à M adame M . I aitssard que nous devons, 
dans la collection << Les Sain ts », ce délicieux p e tit  volum e que 
nul n ’ouvrira sans le lire d ’affilée ju sq u ’au  bou t e t qui exhale 
v ra im en t le pu r parfum  de la vie m ystique. Il 111e sem ble qu 'il 
fa lla it une fem m e pour racon ter M adeleine de Pazzi, une femme, 
s 'en tend , qui jo ign ît aux  in tu itions du  cœ ur, aux  touches déli
cates de la plum e le sens supérieur e t aigu des réalités su rn a 
turelles. U ne érudition  sûre e t sobre, une lum ineuse partition  
de l ’ouvrage, un sty le  souple, fluide, e n tra în a n t : c ’est b ien  ce 
que to u t le inonde adm irera sans réserve. Mais il y  a dans ces 
pages un  a u tre  m érite  que je ne sais définir, c'esc un  je ne sais 
quoi qui résonne dans les profondeurs de l ’âme, vous ém eut, vous 
arrache à vous-m êm e e t au  m onde pour vous je te r  dans les bras 
de Dieu. Œ uvre  litté ra ire  exquise, sans doute, mais aussi, sans 
affectation  ni recherche, œ uvre d ’édification. C 'est c e tte  ve rtu

secrète qui se dégage de quelques livres composés sous le regard 
de D ieu e t anim és d ’un  souffle su rna tu re l, l ’onction p énétran te  
à  laquelle  on ne résiste  pas.

*  *

Catherine de Pazzi (1566-1607) a p p artien t à  c e t épouvan tab le  
X V Ie siècle, où to u tes  les puissances du m al se son t déchaînées 
dans l ’Eglise, qui ap p ara ît com m e subm ergée sous l ’im pure m arée 
du  paganism e renaissan t, m ais où la sa in te té  éclate, déborde 
e t la sauve en la réform ant. E lle ap p artien t à cette  fam ille gibe
line des Pazzi de F lorence, puissante  e t farouche qui, jalouse 
de l ’é lévation des Médicis, conspira contre  Ju lien  e t L au re n t 
e t déchira la République p a r des lu tte s  sanguinaires. Son berceau 
sem ble nager dans le sang, m ais en réalité, à  son pieux foyer, 
l ’en fan t est environnée de sérénité e t de paix. Dieu s ’est p lu  à 
faire so rtir de la fange du  X V Ie siècle des lys de pureté , à  y  sem er 
la grâce qui s ’épanouit en héroïsm e. C atherine deï Pazzi fu t to u t 
de su ite  envahie p a r ce tte  grâce qui la poussa to u te  jeu n e tte  à 
l ’oraison, qui l ’en leva au, m onde, à la tendresse  des siens pou r 
l ’ensevelir dans le Carmel de X otre-D am e des Anges.

E lle y  e n tra  dès l ’âge de seize ans, ay an t n e tte m en t déclaré 
à son père qui la vou lait m arier : « Mon père, si vous p rétendez 
disposer de moi en. dehors de la prom esse que j ’ai faite  à Dieu, 
je vous déclare résolum ent que je suis p rê te  à me laisser couper 
la tê te  p lu tô t que de prendre  un  au tre  époux que Jésus e t de 
renoncer à m e faire religieuse. » L ’indom ptab le  volonté ! E lle p rit 
l ’h ab it e t le nom  de M arie-M adeleine, le  31 janv ier 1583. Affranchie 
p a r  la règle, re flé tan t D ieu en elle, d it gracieusem ent l 'au teu r. 
« elle brilla it au c loître comme le croissant de lune dans la  n u it 
sereine. » E lle  f it profession le 27 m ai 1584, a y an t à peine accompli 
ses dix-huit ans, mais, su r sa prière, dem eura au novicia t ju sq u ’en 
sep tem bre 1585. «Telle, écrit Mme V aussard de sa plum e la plus 
chaude, une grenade baignée de soleil, alourdie des sucs de l ’été, 
s ’épanouit sous leu r véhém ence ju sq u ’au  déchirem ent de sa  chair 
e t livre sa pulpe arden te  avec la fraîcheur de son cœ ur, ainsi 
M adeleine se dilate-t-elle , dès les prém ices de sa vie religieuse, 
sous le  flux divin qui b ien tô t, débordan t e t b risan t son âm e, 
dévoilera le gouffre d 'am our de son arden te  pure té . »

Dès l ’aube de sa vie religieuse, pour ainsi dire, ju sq u ’à  sa m ort 
en 1607, p en d an t près de v ing t-c inq  ans, sa  vie se passe p lu tô t au 
ciel que sur te rre  dans une su ite  continuelle  d ’extases, in terrom pue 
p a r  deux périodes d ’épreuve, de c inq années chacune, la  prem ière 
à 19' ans, dès 1585, l ’au tre  p en d an t ses cinq dernières années, à 
p a rtir  de 1602. E lle connu t des ravissem ents d ’une durée e x tra 
ordinaire, ju sq u ’à  h u it jours e t h u it nu its  consécutifs. L ’E sp rit 
la saisissait parfois au  milieu de ses besognes m atérielles : te l ce 
jou r d ’hiver où immobilisée, ta n d is  q u ’elle lava it le linge, il fallu t 
briser la  glace qui em prisonnait son bras. D ’ordinaire, elle é ta it 
clouée sur place e t se m uait, en quelque sorte, en rocher qu ’aucune 
force ne pouvait m ouvoir, fût-ce d ’une ligne. D ’au tres fois, dans le 
tran sp o rt des sain tes jubila tions, elle se m it à danser. Sur un m ot 
de la supérieure, l'ex tase  la plus sublim e abandonnait aussitô t la 
v oyan te  à l ’obéissance.Le plus souvent,e lle  p a rla it sous la pression 
d ivine avec une te lle  volubilité  que trois sœ urs secrétaires se p a r
tag ea ien t la  tâche  de tran scrire  ses discours, e t elles en on t 
composé qua tre  épais m anuscrits encore conservés au 
couvent de Florence. « Pages bénies, observe l'au teu r, 
qui enclosent à la  fois les su rna tu re lles clartés, la ferveur de to u t 

u n  m onastère  g rav itan t au to u r d ’une sain te  e t la  s ilhouette  char
m ante  de celle qui consum a sa chair dans les flam m es de la charité  
e t  de la pénitence. »

Avec cela, la  g rande carm élite, qui s ’envole b rû la n te  d ’am our 
vers les som m ets de la  m ontagne m ystique, en redescend 
délicieuse de sim plicité, gracieuse, souriante, se com plaisant dans 
l'hum ilia tion , em baum ant le cloître  du parfum  de ses vertus.

C 'est au so rtir d ’un  é ta t ex ta tique  prolongé pendan t hu it jours,
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e t don t les com m unications su rna tu re lles  rem plissent à  elles seules 
u n  volum e entier, que la  sain te  avertie  p a r  D ieu  lui-m êm e com m en
ça cette  te rrib le  épreuve de c inq ans, de 15S5 à 1590, q u ’elle appela 
« l ’arène des lions. » X otre  Seigneur lu i av a it d it : <■ J e  veux  agir 
com m e un général qui éprouve un  so ldat de p lusieurs façons av an t 
de l ’élever en grade. ■> L a p lum e se refuse à tran scrire  les épouvan te- 
m ents diaboliques e t les abjections vom ies p a r  l ’enfer qui ne  ces
sèrent, pour ainsi dire, d ’assiéger M adeleine. L ’ennem i eu t congé 
d ’épuiser su r elle sa rage, de la désespérer mêm e à  ce poin t 
q u ’un  jour, dans ce t é ta t  m ix te  d ’au tom atism e e t  de conscience 
analysé p a r  les au teu rs com pétents, elle couru t au  réfectoire 
s ’em parer d ’un  long couteau  e t n ’eu t la force, pou r échapper au 
suicide, que de le déposer dans la  chapelle aux  pieds de la  Vierge.

L u tte  héroïque, effrayante, fan tastique, de l ’hum ble vierge 
de v in g t ans contre  les puissances infernales conjurées! De loin 
en  loin, à  trav e rs  ce tte  n u it d ’ho rreu r fil tra it  u n  rayon de consola
tion . Enfin, le jo u r de Pâques, 27 avril 1590, m arqua  le te rm e de 
ce tte  longue désolation, m ais ce ne fu t q u ’après c inquan te  jours 
de pénitence réparatrice , de jeûne rigoureux e t  de sanglantes 
flagellations, q u ’aux  m atines de la P entecôte l ’allégresse divine 
la tran sp o rta  dans les splendeurs de l ’extase, qui trois jours d u ran t 
l 'ab îm a  en  D ieu  son libérateur.

Successivem ent hôtelière, sous-m aîtresse des novices, sacris
tine, elle dev in t m aîtresse des novices le 6 octobre 1595 e t le 
dem eura ju sq u ’à  sa  nom ination  de sous-prieure en 1604. Quelle 
m aîtresse spirituelle! Quelle entra îneuse d ’âmes! I l  n ’y  a pas, 
p eu t-ê tre  dans le c ap tiv an t volum e de Me V aussard de pages plus 
suggestives, plus in téressantes que celles où elle a  décrit ce tte  
h au te  d irection  d ’une sain te  s ’ad ap tan t à tou tes  les nécessités des 
Sœ urs qui lui son t confiées pour les em porter à  sa su ite  ju squ ’à 
l ’héroïsm e de la  sain teté .

D eux chap itres  son t consacrés à l ’é tude de l ’union à  D ieu  de 
M adeleine p a r l ’hum ilité  e t p a r  la  charité , e t v raim ent, il y  a im  
charm e infini à  voir ju sq u ’à  quelle profondeur une âm e p e u t se 
perdre  dans la d iv inité  e t dès ici-bas s ’engloutir dans cet abîm e 
de lum ière e t de feu. On relira ces pages, on les m éditera  avec déhces 
e t  les cœ urs les plus froids s ’enflam m eront au  co n tac t de celle q r i  
fu t  su r ce tte  te rre  u n  séraphin  em brasé d ’am our.

E t, cependant, après avoir franchi le cycle des extases, des 
ten ta tions, des abandons pleins d ’allégresse, M adeleine d u t encore, 
écrit 1 au teur, parcourir la longue zone aride de la so litude glacée. 
Avec une sublim e abnégation, elle préféra la  couronne d ’épines 
à la  couronne de fleurs, résilia to u te  douceur sp irituelle  e t  v o u lu t 
connaître  •< une so rte  d ’agonie grise, où ne p o in ta it aucune lueu r ». 
Quelques ex tases toutefois, ju sq u ’en ses dernières années, lui 
fu ren t, de loin en loin, accordées, m ais sans jouissance intérieure.

Je  ne connais pas de p lus énergique s tim u lan t de la  foi que
1 expérience m ystique. Voilà, a tte s té e  p a r des docum ents irré
fragables d o n t pas u n  h isto rien  sérieux ne p o u rra it con teste r 
la valeur e t pas un  sophiste ébran ler l ’in te rp réta tion , la parole 
divine! Voilà D ieu, l ’é tern ité , le m onde su rna tu re l, to u te s  les 
réah tés invisibles, saisies, appréhendées, expérim entées, vérifiées, 
s im prim ant dans l ’esprit, dans la chair de la  voyan te  au sein 
d ’une com m unauté qui est le tém oin  de ces com m unications pen
d a n t plus de v in g t ans. E n  perd an t la foi, puisque, chez elle, la 
sim ple foi est rem placée p a r  un com m encem ent ou un  prélude 
de vision, M adeleine de Pazzi rafferm it la nô tre  e t l'ancre  dans 
nos âmes.

Sa m ort fu t d ’une serem e b eau té; elle m ouru t dans l ’obéissance. 
Le vendredi 25 m ai 1607, son é ta t  s ’é ta n t sub item en t aggravé, 
on fit quérir le Père confesseur au  m om ent où il m o n ta it à l ’autel. 
Em pêché de se rendre aussitô t auprès de la m oribonde, il lui fit 
te n ir  ce m essage : « Que sœ ur M arie-M adeleine soit obéissante 
dans la m ort comme elle le fu t dans la vie, e t m ’a tten d e  ju sq u ’à 
ce que j ’aie d it la  messe e t  com m unié les sœ urs. » Plongée dans 
une sorte  de com a depuis plus de tro is  heures, M adeleine en 
so rtit, à l ’audition  du  m essage, sou rit e t  d it  : Benedklus Deus. 
« Im m obile, elle a tte n d it le réconfort du  p rêtre , puis une heure 
après, au chan t des divines louanges, s ’endorm it du  dern ier som
meil pour s ’éveiller dans l ’indéfectible lum ière .E lle  av a it quaran te- 
e t-un  ans don t v ing t-quatre  de vie m onastique. »

Soudain  son visage ém acié s ’irrad ia  e t  la  foule accou ru t pou r 
vénérer la carm élite que n im bait déjà l ’auréole. L'n jeune débau
ché s ’é ta it  glissé parm i les v isiteurs. Sous son regard, la  tê te

inerte  se détourna p a r  un  brusque m ouvem ent, comme si, même 
dans la  m ort, une présence souillée p rovoquait son dégoût. 
D u coup, le pécheur rep en tan t abandonna sa vie Licencieuse.

L a  canonisation de M adeleine, qui e u t heu  le 28 avril i66â. 
sous le  pon tificat de C lém ent IX , m it en joie le peuple florentin:
Il vénérait avec enthousiasm e la jeune Sainte « qui s ’é ta it élevée 
de son sol m arqué d ’un  lys sanglant, te lle  une paisible fleur de 
parad is  épanouie pou r la seule gloire dn  Seigneur. E t  sans doute 
évoquait-il M adeleine, à l ’im age fam ilière de ses vierges de misé
ricorde, é tendan t, du  h a u t des cieux lim pides, sa bure carméli- 
ta in e  su r la ville pleine d ’une espérance nouvelle à  cause de la 
douce m édiatrice  qui lu i é ta it  donnée. »

Ainsi s ’achève le livre de Me V aussard que personne ne lira 
sans s 'affectionner à  la  Sainte, sans ressentir aussi quelque 
nostalgie de l ’union suprêm e qui prélude à l'é tem elle  vision.

J . S c h y r g e n s .

La semaine pour l ’Union des Eglises
X ous avons reçu  la  le t tre  su ivan te  :

M o n s i e u r  l e  d i r e c t e  t e ,

D ans le num éro de la Revue catholique des idées et des fa its  
du 25 septem bre, p a rla n t de la  sem aine pour l'un ion  des églises, 
M gr Schyrgens a  b ien voulu  m e consacrer les lignes su ivan tes :

« Le com te Perovsky... s ’est ad jugé le rôle in g ra t d ’avoca t 
du  diable dans la  question de l ’U nion en tassan t d ’ailleurs tou tes 
les difficultés que sa scrupuleuse conscience d ’orthoxe pouvait 
lu i suggérer A l ’encontre du  g rand  dessein. »

Résum ée de cette  façon, je  ne reconnais pas ma « leçon ».
Les difficultés que j ’ai « entassées » ne m on t pas é té  suggérées 

p a r  m a « conscience d ’orthodoxe i, to u t au  moins pou r la  p lupart. 
J ’ai analysé la m enta lité  de mes com patriotes, te lle  que je  la 
connais, trè s  souven t sans la  p a rtag e r en aucune façon. J ’ai cité 
m ain ts  incidents caractéristiques à  t i tr e  de curiosité, e t sans me 
rendre  à aucun degré solidaire de la m entalité  qui a engendré 
ces incidents. I l m e sem ble é trange Qu’on a it pu  se m éprendre 
su r le sens de mes paroles.

Mgr Schyrgens eû t été plus près de la vérité  en d isan t que ma 
conférence a été em prein te  de pessimisme. J ’estim e en effet que 
les difficultés qu i s ’opposent à  l’U nion son t du  côté orthodoxe 
du  moins plus grandes qu ’on ne cro it généralem ent. Les énum érer 
est-ce. faire p reuve d ’hostilité  à  son égard? A u tan t dire, ce me 
sem ble, qu ’en soulignant, p a r  exem ple, les m ultiples raisons qui, 
selon m oi renden t vraisem blable une longue durée du  bolché
vism e russe, je  ferais acte  de philobolchévism e.

Si j ’é tais hostile  à l’Union, je  n ’aurais pas écrit dans le 
X X e Siècle q u 'il m e para issa it très  im p o rtan t d ’ob ten ir dès à 
p résen t des chefs du  m ouvem ent anti-bolchéviste russe des 
garan ties  de liberté d ’action pour le catholicism e dans une Russie 
libérée. J ’a i été em pêché de développer ce tte  pensée dans ma 
conférence a y an t dû —  par m a faute, je  le reconnais —  en sup
p rim er presque to u te  la  conclusion, fau te  de tem ps.

L ’histo ire grecque nous enseigne que lorsque X erxès se fû t 
approché des Therm opyles, il dem anda à un  ex-roi de Sparte, 
qui se tro u v a it à  sa Cour e t d o n t le nom  m ’échappe, si selon lui, 
les S p artia te s  se b a ttra ie n t ou dem anderaien t la paix. A quoi 
le roi en question répondit d ’abord, en dem andan t à son tour, 
si X erxès vou lait qu ’on lui d ît la vérité  ou qu ’on le f la ttâ t.

L e fils de D arius exigea la  vé rité  —  q u itte  peu t-ê tre  à  tra ite r  
plus ta rd  son in te rlocu teu r —  d ’« avoca t du diable » en persan.

E n  p a rla n t ainsi, l ’ancien roi de S parte  rendait-il, oui ou non, 
service au  despote oriental?

M algré le jugem ent de M gr Schyrgens. i ’ai l ’audace de penser 
que certa ins m em bres du  Congrès, to u t au  moins o n t pu  ne pas 
m ’en vouloir d ’avoir essayé de leu r m on trer su r ce tte  question, 
si délicate, si com plexe de l ’Union, ce qu  en pense, selon moi, 
le  Russe in te llec tuel e t c royan t « m oyen » sans me solidariser 
le m oins du  m onde avec to u tes  ses convictions, tou tes  ses im pres
sions, tous ses préjugés.

Veuillez agréer, M onsieur le D irecteur, les assurances de ma 
h a u te  considération.

Comte P e r o v s k y .
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Le concile de Stockholm

Le Père F. Muckermann, S. écrit, dans la G erm aN ’ia ,  à propos de la
Conférence de Stockholm :

L e s  m e m b re s  d e  la  C o n fé re n c e  s o n t  r e n tr é s  d a n s  le u r s  p a y s .  I l s  y  a u r o n t  
a p p o r té  u n e  .jo y e u se  n o u v e l le  : u n  n o m b re  c o n s id é r a b le  d e  g ro u p e m e n ts  
c h r é t ie n s  e t  d ’E g l is e s  c h r é t ie n n e s  s e  s o n t  o u v e r te m e n t  ra ll ié s  a u  p r in 
c ip e  d 'u n  m e ssa g e  d 'a m o u r  à  la  t e r r e  e n t iè r e .  C e t te  c i r c o n s ta n c e  n e  s a u r a i t  
la is s e r  le s  c a th o liq u e s  in d i f fé re n ts . ' L a  q u e s t io n  s e  p o se  p o u r t a n t  : c e t  
a m o u r  p r o v ie n t- i l  b ie n  d u  C h r i s t?  E t  q u ’a u r a i t  ré p o n d u  la  b r i l l a n t e  a s s e m 
b lé e  d e  S to c k h o lm , s i  o n  l u i  a v a i t  d e m a n d é  : « Q u e  p e n s e z -v o u s  d u  C h r i s t?  »

U n e  c h o se  e s t  c e r ta in e  : à  S to c k h o lm  011 n ’a  p a s  é té  fo rc é  d e  c o n fe s s e r  
le  C h r is t, F i l s  d e  D ie u . T o u t  a u  m o in s , c e  p r in c ip e  n ’a - t - i l  p a s  f ig u ré  à  l a  
b a r r e  d u  C o n g res . O n  a  p a r lé  d e  la  c h a r i té  é v a n g é l iq u e , n o n  d e  la  fo i  é v a n 
g é liq u e . O r, i l  v a  d e  s o i  q u e  d e s  c h r é t ie n s  n e  s a u r a i e n t  p a r le r  d ’a m o u r  
c h r é t ie n  q u ’a u  n o m  d u  C h r is t, F i l s  d e  D ie u . C ’e s t  i c i  q u e  g î t  l a  v é r i t a b le  
d i s t in c tio n  e n t r e  c h ré t ie n s ,  e t  n o n -c h ré t ie n s ,  u n e  c e r ta in e  v é n é r a t io n  
d e v a n t  le  « n o b le  G a li lé e n  » é t a n t  p r o p r e  à  p e u  p rè s  à  t o u t e s  le s  re lig io n s"  
y  c o m p ris  l ’Is la m . L ’â m e  d e  b e a u c o u p  d e  p r o t e s t a n ts  a  é té  p é n ib le m e n t  
a f fe c té e  d u  s i le n c e  g a r d é  à  S to c k h o lm . L a  fo i e u  l a  f i l i a t io n  d iv in e  d u  C h r is t  
s e r a i t - e l le  d e v e n u e  s i  f a ib le  q u ’u n e  c o n fé fe n c e  c h r é t ie n n e  m o n d ia le  n e  
p u is s e  p lu s  s ’y  a p p u y e r ?  U n e  a s s e m b lé e  d e  c h r é t ie n s ,  s a n s  credo, q u e lq u e  
c h r é t ie n  q u e  s o i t  s o n  o b je t ,  n e  s e r a i t - e l le  p a s  u n e  contradictio in  objecto ? Ce 
q u i  e s t  a c c o m p li  a u  n o m  d e  l ’a m o u r  d e  l 'h u m a n i t é ,  à  s u p p o s e r  m ê m e  q u ’o n  
s e  ré fè re  à  c e t te  o c c a s io n  d 'u n e  fa ç o n  g é n é ra le  à  l 'E v a n g i l e ,  m é r i te - t - i l  p a r  
c e la  m ê m e  d ’ê t r e  d é c o ré  d u  t e r m e  d e  c h r é t ie n ?  L e s  E g l is e s  a t te in d r o n t - e l le s  
l e u r s  o b je ts ,  e n  p a r la n t  d e  to u t e s  c e s  q u e s t io n s  p r a t i q u e s  à  u n  p o in t  d e  v u e  
p u r e m e n t  p h i la n th r o p iq u e  —  s in o n  s o c ia l is te  o u  c o m m u n is te  ? L a  q u e s t io n  
n e  se  p o s e r a i t - e l le  p a s  p l u t ô t  a in s i  : « A v o n s -n o u s  b e s o in  d ’E g l is e s  q u i  
n e  f o n t  q u e  n o u s  r é p é t e r  ce  q u e  d ’a u t r e s  n o u s  o n t  d i t  d é jà  d e p u is  lo n g te m p s , 
d e  fa ç o n  b ie n  p lu s  p ré c is e , b ie n  p lu s  n e t t e  e t  a v e c  d e  b i e n  p lu s  g ra n d e s  
c h a n c e s  d e  su c c è s  ? »

C h r is t ia n is m e  p r a t iq u e ,  d i t -o n . P a r f a i t .  M a is  n ’e s t - c e  p a s  u n e  lo i  d e  la  
p sy c h o lo g ie , q u e  la  p u is s a n c e  d ’a c t io n , l a  fo rc e  d e  v o lo n té  d é p e n d e n t  d u  
n o m b re  e t  d e  l 'im p o r ta n c e  d e s  m o b i le s ?  Q u e ls  m o b i le s  s o n t  d o n c  d e r r iè re  
le s  lo u a b le s  in te n t io n s  d e  c e s  E g l is e s  q u i, à  l a  o n z iè m e  h e u r e ,  s e  m e t t e n t  à  
p e n s e r  à  le u r s  d e v o irs  « s o c ia u x  »? Ce n e  s o n t  p a s  le s  m o b i le s  d e  la  fo i  : 
n i  le  c ie l, n i  l ’e n fe r , n i  la  c o n c e p t io n  d e s  h o m m e s , e n f a n ts  d e  D ie u , n i  r ie n  
d e  ce  q u i  c o n s t i tu e  la  s u b s ta n c e  d u  m e s s a g e  * q u 'a  a p p o r té  le  C h r is t. E n  
d 'a u t r e s  t e rm e s  : r ie n  d e  ce  q u i  p e u t  s e u l  c o n t r ib u e r  a u  su c c è s  e t  c o n c o rd e  
a v e c  l ’e x p é r ie n c e .  S i le s  h a in e s  s o c ia le s  e t  n a t io n a le s  s ’é v a n o u is s e n t  u n  
jo u r ,  —  q u e lle  u to p ie  d e  p e n s e r  q u ’o n  p o u r r a  a r r iv e r  à  ce su c c è s  a v e c  d e  
la  s im p le  p h i la n th r o p ie  !

L à  o ù  a u c u n  a m o u r  t e r r e s t r e  n e  p e u t  r ie n ,  l ’a m o u r  d e  l a  p a t r i e  s u f f i t  
p a r fo is . C a r  p o u r  d e  g ra n d s  e t  d u r s  s a c r if ic e s , i l  f a u t  l a  fo i  e t  s a  fo rc e . D e 
c e t te  fo i, la  C o n fé re n c e  n 'a  p a s  p a r lé .  E l le  a  d û  l 'é l im in e r ,  c a r  s i  s e u le m e n t  
o n  y  a v a i t  to u c h é , u n e  e x p lo s io n  se  s e r a i t  p r o d u i te  q u i  a u r a i t  m is  l a  C o n fé 
re n c e  e n  p iè c e s . C es c h r é t ie n s  o n t  t r a i t é  le  Credo e n  d a n g e re u s e  g re n a d e  
à  m a in , q u e  c h a c u n  e s q u iv a i t  p r u d e m m e n t  p o u r  n e  p a s  a m e n e r  u n e  c a t a 
s t ro p h e . P o u r  l ’a r c h e v ê q u e  S o e d e r b lo m  lu i-m ê m e , le  leader fê té , le  c h r is 
t ia n i s m e  n ’e s t  q u ’u n e  religion de la personnalité, u n e  fo rm e  r e lig ie u s e  q u i  
s e  m o d if ie  : i l  v  e n  a  e u , d a n s  l ’h is to i r e ,  b e a u c o u p , i l  y  e n  a u r a  b e a u c o u p  
e n c o re . A v e c  le  n o m  d e  S o e d e r b lo m  a u -d e s s o u s , le s  fo r m u le s  c h r é t ie n n e s  
q u ’o n  a  p ro c la m é e s  à  la  fa c e  d u  m o n d e  n e  p e u v e n t  a v o i r  q u 'u n e  s ig n if ic a 
t io n  s y m b o liq u e , p ro p r e  à  in d u ire  e n  e r r e u r  p l u t ô t  q u 'à  é c la i r e r  le  p e u p le  
c r o y a n t .  U n e  h i s to i r e  d e  W la d im jr  S o lo v ie f f  r e v ie n t  à  ce  p ro p o s  à  l ’e s p r i t  : 
l e  p e n s e u r  ru s se  n o u s  p a r le  d ’u n e  s e c te  ru s s e  d o n t  l e s  a d h é r e n ts  a d o r e n t  
u n  fé tic h e  le q u e l  e s t . . . u n  t r o u .  A u  m o iu s , d i t  S o lo v ie ff , c e s  p a u v r e s  g e n s  
s e  d é n o m m e n t- i ls  e u x -m ê m e s  d ’a p r è s  ce  t r o u .  M ais  q u e  p e n s e r  d e  c e u x  
a u x q u e ls  i l  n e  r e s te  r i e n  d u  c h r is t i a n i s m e  ré v é lé  e t  s u r n a tu r e l ,  q u i  o n t  
in s ta l lé  à  s a  p la c e  le  n é a n t  e t  q u i , m a lg ré  c e la , p r é te n d e n t  to u jo u r s  ê t r e  
c h r é t ie n s  ?

L e  t a b l e a u  c h a n g e  q u e lq u e  p e u  d e  p r im e  a b o r d , s i, d e  la  C o n fé re n c e  d e  
S to c k h o lm  n o u s  p a s s o n s  a u  m o u v e m e n t  p r o t e s t a n t  d i t  Foi et ordre (Faict 
and order), l e q u e l  d a t e  d e  la  C o n fé re n c e  d ’E d im b o u rg  ( 191 o) e t  d o n t  le  ju r i s t e  
a m é r ic a in  b ie n  c o n n u , R .- H .  C a rd in e r , a  é té  l ’âm e . Ce m o u v e m e n t  e s t  
c e r ta in e m e n t  c h r é t ie n .  D ’a u c u n s  se le  r e p r é s e n te n t  f o r m a n t  a v e c  c e lu i  q u i  
s 'e s t  m a n ife s té  à  S to c k h o lm  d e u x  p u is s a n ts  c o u r a n ts  p a r a l lè le s  : c e s  d e u x  
c o u r a n ts  s 'u n i s s a n t ,  f o r m e r o n t  u n  jo u r  u n e  E g l is e  m o n d ia le  p r o t e s t a n te  
u n iq u e , a b r i t a n t  so u s  s e s  p lis , à  la  d if fé re n c e  d e  l ’E g lis e  c a th o liq u e , le s  
n u a n c e s  d ’o p in io n  l e s  p lu s  d iv e rs e s .

D e u x  q u e s t io n s  s e  p o s e n t  : « P e u t - o n  s ’a t t e n d r e  à  q u e lq u e  c h o se  d ’u n e  
ré u n io n  d e s  d e u x  c o u r a n ts ?  U n e  te l le  r é u n io n  e s t - e l le  p o s s ib le ?  »

S i, c o m m e  le  v e u t  l ’é c r iv a in  p r o t e s t a n t ,  R e n é  W a lla u ,  l a  fo i  a u  C h r is t  
F i l s  d e  D ie u , d o i t  u n i f ie r  l e s  d iv e r s  m e m b re s  d e  c e t te  E g l is e  p r o t e s t a n te

u n iv e rs e lle , i l  e s t  p e r m is  d e  s e  d e m a n d e r  : « Q u e s e r a i t - i l  r e s té ,  d a n s  ce cas« 
d e  l a  C o n fé re n c e  d e  S to c k h o lm ?  »

P u is ,  o n  n e  v o i t  p a s  t r è s  b ie n  t o u s  c e s  m e m b re s  s ’u n is s a n t  : i ls  s ’e x c lu e n t  
p lu s  q u 'i l s  n e  s e  c o m p lè te n t.  Q u i v a  c o n c i lie r  l a  c o n c e p t io n  c a lv in is te  d u  
rè g n e  d e  D ie u  a v e c  l a  c o n c e p t io n  lu th é r ie n n e  ? C o m m e n t u n e  E g l is e  in v is ib le  
p o u r r a - t - e l le  e n t r e r  e n  c o n ta c t  a v e c  u n e  E g l is e  v is ib le  ? E t  u n e  E g lis e  c o m p o 
sée  d e  m e m b re s  a y a n t  d e s  credos d o g m a tiq u e s  d if fé re n ts  e s t-e l le , e n  g é n é ra l , 
p o s s ib le  ?

L e s  e f f o r t s  m ê m e s  v e r s  l 'u n i t é  d e s  E g l is e s  s é p a ré e s  d e  R o m e  e n  d é m o n 
t r e n t  l a  s i tu a t io n  t r a g iq u e .  C ’e s t  à  R o m e  s e u le m e n t  q u ’u n e  s o lu t io n  e s t  
p o s s ib le .

--------------v \  \ --------------

ALLEMAGNE
Le problème européen

« Une nouvelle Europe ? La fin  de la politique anglaise des alliances. »
T e l  e s t  le  t i t r e  d ’u n e  c o r re s p o n d a n c e  d e  L o n d re s  à  l a  Frankfurter Zeitung.
Ce q u i  s e m b le  r e s s o r t i r  d e  to u s  le s  d isc o u rs , d e  to u s  le s  e n t r e t ie n s  e t  d e  

t o u s  l e s  a r t i c le s  r e la t if s  à  l a  q u e s t io n  d u  p a c te ,  c ’e s t  c e c i : l ’ép o q u e  d e s  a l l ia n c e s  
e t  d e  l ’E n te n t e  e s t  c lo se . L ’h is to i r e  m o n d ia le  e s t  a u  s e u i l  d ’u n e  p h a s e  n o u 
v e l le .  E n  1902, l a  G r a n d e - B r e ta g n e  c o n c lu a i t  m e  a l l ia n c e  a v e c  le  J a p o n .  
A u  c o u rs  d e s  a n n é e s  s u iv a n te s ,  e l le  r e c h e r c h a it  u n  a c c o rd  e t ,  d è s  lo rs , u n e  
a l l ia n c e  a v e c  la  F r a n c e .  D e s  té m o ig n a g e s  d é c is ifs  d é m o n t r e n t  q u e  ce q i i 
p o u s s a  l ’A n g le te r re  à  c e t te  p o l i tiq u e ,  ce  f u t  le  p ro g r a m m e  n a v a l  d e  v o n  
T i r p i tz .  C es té m o ig n a g e s  é m a n e n t  s u r t o u t  d e  L o rd  B a l f o u r  e t  d e  W in s to n  
C h u rc h i l l .  (Cf. l 'o u v r a g e  d e  c e  d e r n ie r  : La Crise mondiale.)

L a  f lo t te  a l le m a n d e  e s t  a u jo u r d ’h u i  d é t r u i t e ;  le  k a i s e r  e t  s e s  s a te l l i t e s  se 
s o n t  é v a n o u is .

L ’a ll ia n c e  f r a n ç a is e  a  p e r d u ,  p o u r  l ’A n g le te r re ,  s a  s ig n if ic a t io n . E l le  s ’e s t  
ré v é lé e  a u  c o u rs  d e  « la  g u e r re  d e  s e p t  a n s  » q u i  a  s u iv i  le  c o n f li t  m o n d ia l , 
c o m m e  u n  fa r d e a u  q u e  l a  G ra n d e - B r e ta g n e  p o r te  à  c o n tre -c œ u r  p o u r  é v i te r  
u n  c o n f li t  e t  p o u r  s e  m o n t r e r  lo y a le  à  l ’é g a rd  d e  s o n  a ll ié e . L ’e s p r i t  d e  l ’a l 
l i a n c e  f r a n ç a is e  e s t  m o r t  d e p u is  d e s  a n n é e s ;  m a is  ce  n ’e s t  q u ’a u jo u r d ’h u i  
q u e  l ’o c c a s io n  s e  p r é s e n te  à  l ’A n g le te r re  d e  b if fe r  le  p a s s é  e t  d ’in a u g u re r  
u n  n o u v e a u  c h a p i t r e .

C e s o n t  le s  o ff re s  a l le m a n d e s  q u i  o n t  fo u r n i  c e t te  o c c a s io n . O n  s a i t  q u e  
c ’e s t  l ’a m b a s s a d e u r  d ’A n g le te r re  q u i  a  p o u s s é  le  R e ic h  à  c e t te  d é m a rc h e . 
E l le  s ’e s t  p r o d u i te  à  u n  m o m e n t  p s y c h o lo g iq u e  t r è s  f a v o r a b le ;  e l le  a  v a lu  
à  l ’A lle m a g n e  le s  s y m p a th ie s  d u  m o n d e  ç n t ie r .  S i l a  F r a n c e  le  v e u t  e t  s i  le s  
S o v ie ts  n ' i n t e r v i e n n e n t  p a s , l a  p a ix  e s t ,  d e  p a r  c e s  o ff re s , a s s u ré e  p o u r  
lo n g te m p s  e t  d e  f a ç o n  a b s o lu e .  V o ilà  q u i  p e r m e t  d e  p a s s e r  à  u n  n o u v e a u  
s y s tè m e  : u n  a c c o rd  d e s  p r in c ip a le s  P u is s a n c e s  d e  l ’E u r o p e  d a n s  l ’i n t é r ê t  d e  
l a  p a ix .  M ais  c ’e s t  l à  l a  f in  d e  la  p o l i t iq u e  d e  l ’E n te n t e .

L a  p o l i t iq u e  e u r o p é e n n e  re p o s e  d è s  lo rs , à  s u p p o s e r  le  c o n s e n te m e n t  d e  
la  F r a n c e  a c q u is ,s u r  t r o i s  p i l ie r s  p r in c ip a u x  : F ra n c e ,  A n g le te r re , A lle m a g n e . 
C es P u is s a n c e s  f o r m e n t  u n  g r o u p e m e n t  q u i  é q u iv a u t  à  s u p p r im e r  
le  p a r ta g e  d e  l ’E u r o p e  e n t r e  c e s  d e u x  c a m p s  : v a in q u e u r s  e t  v a in c u s .  D o ré 
n a v a n t  ce  s e r o n t- e l le s  —  e t  le s  E t a t s  q u i  se  jo in d r o n t  à  e l le s  —  q u i  t r a v a i l l e 
r o n t  à  é l im in e r  le s  c a u s e s  d e  c o n f li ts . E t  c ’e s t  1 e Covenant q u i  s e ra , d a n s  ce 
b u t  u t i l i s é  : le  Covenant e t  s e s  s t ip u la t io n s .

C h a c u n  p o u r r a  c h o is ir  le s  a l l ié s  q u ’il  v o u d ra ,  à  c o n d i t io n  d e  n e  p a s  se  
m e t t r e  e n  c o n t r a d ic t io n  a v e c  c e s  s t ip u la t io n s .  L a  l ib e r t é  d e s  r a p p o r t s  e n t r e  
l a  F ra n c e ,  l ’A n g le te r re  e t  l ’A l le m a g n e  n e  s e r a  p lu s  g ên é e  p a r  u n e  a ll ia n c e  
a n g lo -f ra n ç a is e .

A  c ô té  d u  Covenant, i l  n ’y  a u r a  q u e  le  t r a i t é  d e  p a ix , le  p la n  D a w e s  e t  
l ’a c c o rd  r h é n a n ;  a in s i  q u e  le s  t r a i t é s  d 'a r b i t r a g e  s ’y  g re f fa n t.  P a s  a u t r e  
c h o s e .

C e q u i  a  e u  l i e u  e n  1914 n e  p o u r r a  p lu s  s e  r e p r o d u i r e  : le  m in is t r e  d e s  
A ffa ire s  é t r a n g è r e s  b r i t a n n iq u e  a , e n  e f fe t , d é c la ré  q u ’e n  ca s  d e  c o n f li t  
c e  s e r a i t  le  g o u v e r n e m e n t  b r i t a n n iq u e  lu i -m ê m e  q u i  d é c id e r a i t  d e q u e l  c ô té  
e s t  le  d ro i t .  A u  l i e u  d 'u n  e n g a g e m e n t  u n i la té r a l  e n v e rs  l a  F ra n c e ,  c ’e s t  
u n e  a ll ia n c e  p o l i t iq u e  avec la France, c o m m e  avec l'A llemagne, q u i  v a  v o ir  le  
jo u r .  C e t te  a l l ia n c e  (c’e s t  a in s i  q u ’o n  p e u t  d é s ig n e r  le  f u t u r  P a c te )  n ’a  p a s  
la  m ê m e  v a le u r ,  q u ’u n e  a ll ia n c e  m i li t a i r e  : e l le  n ’e n  e s t  p a s  m o in s  d ’u n e  t r è s  
g ra n d e  im p o r ta n c e .

U  e s t  d iff ic ile , e n  f in  d e  c o m p te , d e  c o m p re n d re  ce  q u e  l ’A n g le te r re  o ffre  
p a r  l à  p r a t i q u e m e n t  à  l a  F r a n c e .

D ’a n t r e  p a r t ,  i l  e s t  c e r t a in  q u e  c ’e s t  l ’A l le m a g n e  q u i  f a i t  le s  v é r i ta b le s  
c o n c e ss io n s . E l le  r e n o n c e  à  u n e  ré v is io n  d e  s e s  f r o n tiè re s  à  l ’O u e s t;  e l le  p ro 
m e t  d e  n e  p a s  r e c o u r i r  à  l a  fo rc e  p o u r  le s  r e v is e r  à  l ’E s t .  M a is  à  s u p p o s e r  
c ré é e  u n e  R h é n a n ie  d é m il i ta r is é e ,  i l  e s t  c e r t a in  q u e  t o u t e  a t t e i n t e  à  s e s  f r o n 
t iè r e s  d e v r a  ê t r e  i n t e r d i t e  à  l a  F r a n c e  c o m m e  à  l ’A lle m a g n e , e t  n o n  à 
l ’A lle m a g n e  s e u le m e n t.  E t  u n e  s e c o n d e  in v a s io n  d e  la  R u h r  f e r a i t  d e  la  
F r a n c e  u n e  in c u lp é e  d e v a n t  u n  t r i b u n a l  in te r n a t io n a l .  L e  G r a n d e - B r e ta g n e
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n e  s ig n e ra  a u c u n  p a c te  q u i  l a i s s e r a i t  d a n s  l ’a v e n i r  le s  m a in s  l ib re s  à  M . P o in -  
c a ré .

C 'e s t  à  l ’E s t  q u ’i l  y  a  d a n g e r ,  n o n  à  T O u e s t.  Q u e lle  e s t  l a  s i tu a t io n ?  
S i  l ’A l le m a g n e  c o n c lu t  d e s  t r a i t é s  d 'a r b i t r a g e  a v e c  s e s  v o is in s , l 'a g r e s s io n  
n e  s e r a  p a s  d if f ic ile  à  d é te r m in e r  : c ’e s t  l a  S . D . X . q u i  a u r a  à  s t a t u e r  l à -  
d e s s u s .  S i  c ’e s t  la  R u s s ie  d e s  s o v ie t s  q u i  a t t a q u e ;  s i  u n  c o n f li t  s e  p r o d u i t  
e n t r e  e l le  e t  la  P o lo g n e , c ’e s t  u n  a r b i t r a g e  o u  l e  C o n se il  d e  l a  S . D . N . q u i  
d e v r a  s t a tu e r .  E n  ca s  d e  re fu s  d e s  S o v ie ts  d e  s e  s o u m e t t r e  à  l 'a r b i t r a g e  o u  
à  l a  s e n te n c e ,  v o i là  la  R u s s ie  d e s  s o v ie ts  d e v e n u e  e n n e m ie  d e  la  S . D . X . 
P o u r t a n t ,  to u s  le s  m e m b re s  d e  c e t te  d e r n iè re  g a r d e n t  l e u r  l i b e r t é  d e  d é c is io n  
q u a n t  a u  « d r o i t  d e  p a s s a g e  » à  t r a v e r s  l e u r s  te r r i to i r e s ,  e tc .

I l  r e s s o r t  d e  ce  q u e  d i s e n t  b i e n  d e s  A n g la is  c e t te  c o n s t a t a t i o n  : o n  c r a in t  
p a r fo is  e n  A n g le te r re  q u e  l 'A l le m a g n e , a p r è s  q u e  le s  P u is s a n c e s  o c c id e n ta le s ,  
t e l l e s  q u e  la  G r a n d e - B r e ta g n e  e t  l 'A m é r iq u e , l ’a u r o n t  a id é e  à  s e  r e m e t t r e  
s u r  p ie d s , n e  s 'a l l i e  a u x  S o v ie ts , p u is  n e  d e m a n d e , e n  r e c o u r a n t  à  l a  m e n a c e , 
u n e  r é v is io n  d e  la  s i tu a t io n .

T o u t  s e  r é d u i t  à  c e c i : l e s  r e n o n c ia t io n s  d e  r A ile m a g n e  à  l 'O u e s t ,  c o m m e  
à  l 'E s t  (d a n s  ce d e r n ie r  c a s  i l  n e  s 'a g i t  q u e  d ’u n e  r e n o n c ia t io n  à l ’e m p ic i  d e  
la  fo rc e )  s o n t-e l le s  d e  -n a tu r e  s é r ie u s e ?  Y - a - t - i l ,  a u  c o n tra i r e ,  d a n g e r  
q u e l l e s  s o ie n t  d e s t in é e s  à  t r o m p e r ,  à  in d u ire  e n  e r r e u r ?  C e t te  q u e s t io n  
s e  p o s e  c e r t a in e m e n t  a in s i  p o u r  le s  A n g la is  e t  e l le  a  g ra n d e  im p o r ta n c e .  
L lo y d  G e o rg e  e s t im e  q u e  la  m e i l le u re  f a ç o n  d e  p a r e r  à  c e  d a n g e r  s e r a i t  
d  é te n d re  l ’a r b i t r a g e  à  t o u t e s  le s  q u e s t io n s  d é c o u la n t  d e s  t r a i t é s  e t  s p é c ia le 
m e n t  a u x  f r o n tiè r e s  o r ie n ta le s  d e  l 'A l le m a g n e . L a  p a r t i  t r a v a i l l i s t e  a n g la is  
s e  r a l l i e r a i t  v r a is e m b la b le m e n t  à  c e  p o in t  d e  v u e .  M ais , l a  F r a n c e  e t  c e s  
a l l ié s  d e  l ’E s t  e u r o p é e n  s o n t  i n t r a i t a b l e s  s u r  c e  c h a p i t r e .  J u s  q u ’à  u n  c e r ta in  
p o in t ,  M .C h a m b e r la in  a  a d o p t?  l e u r  m a n iè r e  d e  v o ir .  I l  a  p r i s  p o s i t io n  s u r  
le  p r in c ip e  s u iv a n t  : l a  ré v is io n  d u  t r a i t é  d e  p a ix  p o u r r a  a v o i r  l i e u  e n  v e r tu  
n o n  d  u n  a r b i t r a g e ,  m a is  d ’u n  a c c o rd  l ib re  d e s  p a r t i e s  c o n t r a c t a n t e s :  c e  q u i  
v e u t  d i re  q u e  s a n s  le  c o n s e n te m e n t  d e  la  P o lo g n e  e l le - m ê m e  u n e  ré v is io n  
a r b i t r a l e  d e s  f r o n tiè re s  o r ie n ta le s  d e  l 'A l le m a g n e  n e  p o u r r a  a v o i r  l ie u , b ie n  
q u e  la  G r a n d e - B r e ta g n e  s y m p a th is e  là -d e s s u s  a v e c  le  p o in t  d e  v u e  d u  R e ic h .

P o u r t a n t  le  m in is t r e  b r i t a n n iq u e  d e s  A f fa ire s  é t r a n g è r e s  a  n e t t e m e n t  
re c o n n u  le  d r o i t  d e  l ’A l le m a g n e  d e  d e m a n d e r  l a  r é v is io n , t o u t  a u  m oins., 
e n  p r in c ip e  ; s e u le m e n t  il  a  a jo u té  q u ’e n  a u c u n  c a s  u n e  p a r e i l le  e x ig e n c e  n e  
p o u r r a i t  ê t r e  é m is e  à  l ’h e u r e  a c tu e l le .

D e  t o u t  ce  q u i  p ré c è d e , o n  p e u t  c o n c lu re  c e c i  q u a n t  à  l ’a t t i t u d e  d e  l ’A n 
g le te r r e ,

i °  E l le  n e  c o n s e n ti r a  p a s  à  c e  q u e  to u t e  p o s s ib il i té  d 'u n e  r é v is io n  à  l ’E s t  
s o i t,  d a n s  l ’a v e n ir ,  e x c lu e .

2 0 E l le  n e  p ro p o s e ra  p a s  a u jo u r d ’h u i  d ’iu c lu re  l e s  f r o n tiè r e s  d e  l ’A l le m a g n e  
à  l ’E s t  d a n s  l e s  s p h è r e  d ’u n  a r b i t r é e  é v e n tu e l .

3° E l le  n e  to lé r e r a  ja m a is  q u e  l ’A lle m a g n e , s ig n a ta i r e  d u  P a c te ,  m e m b re  
d e  la  S . D . X ., s e  r a l l ie  à  u n e  p o l l i t iq u e  q u i  t e n d r a i t  à  a b a t t r e  la  P o lo g n e  a v e c  
l 'a id e  ru s s e .

M ais  le s  A n g la is  n e  c r o ie n t  p a s  q u e  le  g o u v e r n e m e n t  d u  R e ic h  n o u r r is s e  
d e s  a r r iè re -p e n s é e s  p a r e i l le s .  L a  M orning Post e l le -m ê m e  é c r i t  q u e  la  G ra n d e -  
B re ta g n e  e s t  p r ê te  à  f a ir e  c o n f ia n c e  à  l 'A l le m a g n e . S i  c e lle -c i  n e  la  ju s t i f ie  
p a s ,  e l le  t r o u v e r a  le  m o n d e  e n t i e r  l ig u é  c o n tre  e l le . L a  G r a n d e - B r e ta g n e  jo u e  
à l  é g a rd  d e  la  F r a n c e  e t  d e  r A ile m a g n e  u n  rô le  d e  c o u r tie r .

------------------------------ v \ ^ ------------------------------

CHINE
La situation

D ’après un article de M . J  -O. P. Bland : L e s  D é s o r d r e s  d e  Ch i x e , dans
T h e  E n g l i s h  R e v ie w , de juillet 1925.

L a  s i tu a t io n  e n  C h in e  e s t  s é r ie u s e ,  g râ c e  s u r t o u t  à  d e  s in is t r e s  in f lu e n c e s  
e x té r ie u re s .

D è s  le s  d é b u ts  d u  m o u v e m e n t  ré p u b lic a in ,  Y u a n -S h il i -K a ï ,  le  d e r n ie r  
d e s  g ra n d s  v ic e - ro is  d e  F  a n c ie n  ré g im e , d i s a i t  a u  c o r r e s p o n d a n t  d u  Times 
à  P é k in  (n o v e m b re  1911) q u e  le  s e u l  r é s u l t a t  p o s s ib le  d e  ce  m o u v e m e n t ,  
é t a i t  le  c h a o s . C e t te  p ré d ic t io n  s ’e s t  ré a lis é e , e t  d e p u is  l a  m o r t  d e  Y u a n , 
le  p e u p le  c h in o is  a  é té  c o m m e  u n  t r o u p e a u  s a n s  b e r g e r ,  p i l lé  e t  m o le s té  
p a r  le s  b a n d e s  a rm é e s  d e  g é n é ra u x  r iv a u x .

L a is sé s  à  e u x -m ê m e s , le s  C h in o is  a u r a i e n t  v ra is e m b la b le m e n t  m is  t ô t  
o u  t a r d  f in  à  c e s  d é s o r d re s  : a p r è s  d e s  a n n é e s  d e  s o u ff ra n c e s ,  u n  h o m m e  
à  p o ig n e  a u r a i t  p a r u ,  r e n v o y a n t  le s  b a n d e s  a r m é e s  à  le u r s  c h a r ru e s  e t  à  
l e u r s  b r o u e t t e s  e t  im p o s a n t  s i le n c e  a u x  v o ix  s t r i d e n te s  d e s  é tu d ia n ts .

L a is s é e  à  e l le -m ê m e , la  m a s s e  d u  p e u p le  c h in o is  e û t  c e r ta in e m e n t  é té  
h e u r e u s e  d e  v o ir  r e p a r a î t r e  u n e  fo rm e  d e  g o u v e r n e m e n t  q u ’e lle  c o m p re n d  : 
l a  m o n a rc h ie .  C ar, d a n s  so n  e s p r i t ,  la  R é p u b l iq u e  e s t  a s so c ié e  a u jo u r 
d ’h u i  à  l 'id é e  d ’e f fu s io n  d e  s a n g  e t  d e  b r ig a n d a g e . M a lh e u r e u s e m e n t,  le s  
d e s t in é e s  d e  c e s  m a s s e s  n e  s o n t  p lu s  ré g lé e s  p a r  l e u r s  p ro p r e s  i n s tin c ts  e t  
a s p ira t io n s .

L e  d a n g e r  v i t a l  q u i , à  l ’h e u r e  a c tu e l le ,  m e n a c e  l a  C h in e  e s t  c e lu i-c i : 
s a n s  d é fe n se , la  v o i là  d e v e n u e  la  p o m m e  d e  d is c o rd e  d e s  a d h é r e n ts  e t  d e s  
a d v e rs a i re s  d u  b o lc h é v ism e , le  c e n t r e  d ’u n e  l u t t e  in te rn a tio n a le .  F e n g -Y u -  
S ia n g , le  « g é n é ra l  c h r é t ie n  s e s t  a p p u y é  p a r  d e  l ’a r g e n t  e t  d e s  c a n o n s  
s o v ié t iq u e s  e t  p r o c la m e s o n  h o s t i l i t é  à  l a  G ra n d e - B r e ta g n e ;  l e s  t ro u p e s  d e  
C a n to n  s o n t  c o m m a n d é e s  p a r  d e s  o ff ic ie rs  d e  l ’a rm é e  d e s  S o v ie ts .

C ’e s t  l a  c la sse  d e s  é tu d i a n t s  a y a n t  r e ç u  u n e  in s tr u c t io n  é tr a n g è r e  q u i 
a  s u r t o u t  ré u s s i  à  a t t i r e r  l ’a t t e n t io n ,  m a is  i l  c o n v ie n t  d e  r a p p e le r  q u e  le u r  
v o c i ié r a n te  a c t iv i té  e s t  d e  v ie i l le  d a te .  U s  s ’y  s o n t  b ie n  d e s  fo is  e x e rc é s  a u  
c o u r a n t  d e s  d e r n iè re s  a n n é e s .  O u tre  l ’e x u b é ra n c e  p ro p r e  à  l a  je u n e ss  
i l  e s t  d e s  ra is o n s  s o c ia le s  e t  é c o n o m iq u e s  q u i  e x p l iq u e n t  l ’e x t r a o rd in a ire  
in f lu e n c e  e t  l ’in c ro y a b le  a r ro g a n c e  d e  c e s  é tu d ia n ts  q u i  o î i t  p r is  la  p la c e  
d e s  s a v a n ts  c la s s iq u e s  d e  l ’a n c ie n  ré g im e .

T o u t  d ’a b o r d , le s  C h in o is  s e  l a i s s e n t  fa c i le m e n t  in t im id e r ,  e t  e n  ce  q u i 
c o n c e rn e  l e s  fo n c tio n n a ir e s  d e  P é k in ,  c e t te  a p t i t u d e  e s t  e n c o re  in te n s if ié e  
p a r  l ’a b s e n c e  d e  t o u t e  a u to r i t é  re c o n n u e  e t  p a r  le  s o u v e n ir  d e s  t r a i t e m e n ts  
in f l ig é s  p a r  le s  é tu d i a n t s  à  d e u x  m in is t r e s  im p o p u la ire s  e n  1015. C h a q u e  
a n n é e , On v o i t  a u g m e n te r  l e  n o m b re  d ’a s p i r a n ts  d é c o n f its  à  u n  e m p lo i 
d a n s  l ’a d m in is t r a t io n  : l 'i n s t i g a t io n  e t  la  d i re c t io n  d e s  t r o u b le s  p o l i tiq u e s  
l e u r  o ff re  d è s  lo rs  le  m e i l le u r  m o y e n  d e  s o r t i r  d e  l 'o b s c u r i té .  C es je u n e s  
g e n s  fo r m e n t  la  m a t iè re  b ru te s  d e s  d é s o r d re s ;  le  d a n g e r  p r in c ip a l  d e  le u r  
a c t i f i t é  g î t  t o u te f o i s  d a n s  l ’a p p u i  m o ra l  q u ’ils  re ç o iv e n t  d 'id é a l i s te s  d e  
d iv e r s e s  c a té g o r ie s  e n  E u r o p e  e t  e n  A m é r iq u e . D è s  1857, le  c o r re s p o n d a n t  
d u  Times, é c r iv a n t  à  s o n  jo u rn a l ,  p a r la i t  d e  l 'a p p u i  p r ê té  à  la  ré b e l l io n  d e  
T a ip in g  p a r  l e s  m is s io n n a ir e s  a n g la is .  L e s  o p t im is te s  d e  n o s  jo u rs  s o n t  
p e u t - ê t r e  e x c u s a b le s  d e  v o ir  d a n s  l ’a c t iv i té  tu r b u le n t e  d e s  é tu d ia n ts  u n  
e s p r i t  n a t io n a l i s te  a u q u e l  to u s  d e v r a i e n t  s y m p a th is e r  o u  d e  re n d re  g râ c e s  
a u  C ie l p o u r  le  p r o te s ta n t i s m e  d e  F e n g -Y u -S ia n g , m a is  i l  f a u t  c o n v e n ir  
q u e  c e lle - là  c o m m e  c e lu i- c i  a u g m e n te n t  s in g u liè re m e n t  le s  d a n g e rs  d ’im e  
s i tu a t io n  c ré é e  d a n s  u n e  g ra n d e  m e s u re  p a r  le s  é m is s a ire s  b o lc h é v is te s .

C eu x  q u i, c o m m e  c e r ta in s  p ro fe s s e u rs  e t  id é a lis te s  p o l i tiq u e s ,  a t t r i b u e n t  
le s  d é s o r d re s  a u  p e u p le  c h in o is  p r e n a n t  g ra d u e l le m e n t  c o n sc ie n c e  d e  sa  
n a t io n a l i t é ,  f o n t  p r e u v e  d ’u n e  g ra n d e  ig n o ra n c e  : i ls  m é c o n n a is s e n t  la  
s i tu a t io n  c h in o ise , c o m m e  le  v é r i ta b le  c a ra c tè re  d e  la  c la sse  d e  p o li tic ie n s  
e t  d e  f o n c tio n n a ir e s  p ro d u i te ,  a u  c o u r a n t  d e s  d e r n iè re s  c in q u a n te  a n n é e s  
p a r  le s  in f lu e n c e s  o c c id e n ta le s , c a r  le s  p r e u v e s  d e  la  s in c é r i té  d e s  c o n v ic 
t io n s  p o l i t iq u e s  d e  c e t te  c la sse , c o n v ic tio n s  a s p i r a n t  à  d e s  ré fo rm e s  n a t io 
n a le s  e t  p ré c ise s , f o n t  s in g u liè re m e n t  d é f a u t .  L e s  C h in o is  o n t  to u jo u rs  
é té  d e s  p a t r i o t e s ;  m a is , d e p u is  q u e  la  R é p u b l iq u e  e x is te ,  t o u t  d é m o n tre  
q u e , s i  ja m a is  la  C h in e  a c q u ie r t  im e  c o n s c ie n c e  n a t io n a le ,  s i  ja m a is  e l le  
p re n d , p a r m i  le s  p e u p le s , l a  p la c e  à  la q u e lle  e l le  a  d ro i t ,  ce  n e  s e r a  p a s  so u s  
la  d i re c t io n  d e  la  c la sse  h y b r id e ,  q u ’a  e n g e n d ré e  la  c iv i l is a t io n  o c c id e n ta le  
C e t te  c la sse  a  d é m o n tré  d e  fa ç o n  c o n c lu a n te  t o u t e  s o n  in a p t i tu d e .

P o u r t a n t ,  le s  t r o u b le s  a c tu e ls  o n t  d o n n é  a u  m o in s  u n  b o n  r é s u l t a t  : l e , 
p r o j e t  d e  c o n s a c re r  u n e  p a r t i e  d e  l ’in d e m n ité  d e s  B o x e u rs  à  l ' in s t r u c t io n  
p u b l iq u e  a u r a ,  i l  c o n v ie n t  d e  l ’e sp é re r , r e ç u  le  c o u p  d e  g râ c e , d e  p a r  le 
c h a u v in is m e  i r ré c o n c il ia b le  m a n ife s té  p a r  le s  é tu d i a n t s  d e s  u n iv e r s i té s  
o c c id e n ta l is é e s  d e  S h a n g h a ï  e t  d e  P é k in .

C o n sa c ro n s  p l u tô t  c e t  a r g e n t  à  d e s  o b je t s  p h i la n th r o p iq u e s  v é r i ta b le m e n t  
u t i le s  a u  p e u p le  c h in o is  ; à  d e s  m e s u re s  d e  p ro te c t io n  c o n tre  le s  in o n d a t io n s , 
p a r  e x e m p le .

I n u t i l e  d e  s 'é te n d r e  ic i  s u r  la  fo lie  c r im in e lle  d e  c e u x  q u i, c o m m e  Ylnde- 
pendent Labour Partv o u  Y International Fédération of Trade Unions, m e t 
t e n t  e n  p é r i l  le s  e x is te n c e s  d ’A n g la is  e t  d 'A n g la is e s  d a n s  le s  ré g io n s  é lo ig n ée s  
d e  la  C h in e , e n  e n v o y a n t  a u x  g r é v is te s  d e  S h a n g h a ï  l 'e x p re s s io n  d e  le u r s  
s y m p a th ie s .  L e  s e c ré ta ir e  g é n é ra l  d u  p a r t i  t r a f a i l l i s te  a  é c r i t  a u  Times 
q u ’a u c u n e  v ie  n e  s e r a i t  e n  d a n g e r ,  s i la  p o l i t iq u e  b r i ta n n iq u e  é t a i t  é q u i
t a b le ,  e t  le s  c o m m e r ç a n ts  b r i t a n n iq u e s  h u m a in s .  I l  s e m b le  ig n o re r  le  f a i t  
q u ’a u  c o u rs  d e s  d o u z e  d e r n iè re s  a rm é es , i l  n ’y  a  p a s  u n e  v i l le  d a n s  l ’in -  
t é r i e u r  d e  la  C h in e , q u i  n ’a i t  é té  p il lé e  u n e  fo is  a u  m o in s  p a r  d e s  s o ld a ts  
e t  d e s  b a n d i t s ,  l e s q u e ls  s e  m o q u e n t  d e  la  p o l i t iq u e  b r i ta n n iq u e  o u  a u tre ,  
c o m m e  u n  p o is s o n  d î m e  p o m m e . Ce n ’e s t  q u e  p o u r  n e  p a s  s 'e x p o s e r  à  d e s  
d a n g e rs  s é r ie u x  q u e  c e s  b a n d e s  n e  se  s o n t  p a s  a t t a q u é e s  a u x  Treaiy Ports, 
o ù  t a n t  d e  r ic h e s s e s  s o n t  a c c u m u lé e s . D e  m ê m e , le  p ré s id e n t  d e  la  F é d é r a t io n  
I n t e r n a t io n a l e  d e s  T ra d e  U n io n s  f e r a i t  b ie n  d e  sa v o ir , q u e  s i le s  g ré v is te s  
q u ’i l  e n c o u ra g e  o n t  le  d e s s u s  à  S h a n g h a ï ,  n o n  s e u le m e n t  il  n ’v  a u r a  p a s  
a m é lio ra t io n  d e  la  s i tu a t io n  d e s  o u v r ie r s  in d u s tr ie ls ,  m a is  to u s  le u r s  m o y e n s  
d ’e x is te n c e  d i s p a r a î t r o n t  r a p id e m e n t  e t  p o u r  lo n g te m p s .

H e u re u s e m e n t  q u ’e n  d é p i t  d e s  c la m e u rs  e s tu d ia n t in e s ,  le s  a u to r i té s  
p ro v in c ia le s  q u i  o n t  T c h a n g -T s o -L in  à  l e u r  t ê t e  s e m b le n t  s e  re n d re  c o m p te  
d e  l e u r  d e v o i r  c o m m e  d e  le u r s  i n t é r ê ts  e t  c o m p re n d re  la  s ig n if ic a t io n  
s in is t r e  d e s  i n t r ig u e s  s o v ié t iq u e s  à  P é k in  e t  d a n s  le s  p o r t s .  I l  e s t  d u  d e v o ir  
d u  g o u v e r n e m e n t  b r i t a n n iq u e  d e  le s  a id e r  d e  so n  m ie u x .

I m p ,  A . L e s ig n e , 27 , ru e  d e  la  C h a r i té ,  B ru x e lle s .



i,À fe'ËVÜÉ CATHOLIQUE DES IDÉES ET DES FAITS

SOCIETE H f  DE BELGIQUE
Société anonyme fondée par arrêté royal du 28 août 1822

3 ,  Montagne  du P a r c  B R U X E L L E S
F O N D S  S O C IA L  :

100.000 Titres de Capital . . fr. 100 ,000 ,000
100.000 Part* de Réserve . . fr. 2 5 0 ,6 2 8 ,3 9 3

Total . . fr. 3 5 0 ,6 2 8 ,9 3 3

T O U T E S  O P E R A T IO N S  D E  B A N Q U E
Le service d’agence de la Société Générale de Belgique est assuré en 
province par ses banques patronnées et leurs agences dans plus de 

300 villes et localités im portantes du pays.

Application générale de l’électricité

A. C O R M O N D
LUM IÈRE - FORCE MOTRICE  

LUSTRERIE - A BA T-JO U R

1, Rue de Gravelines BRUXELLES

C O M P T O I R  
D’O P T I Q U E

Maison BLAISE
FO N D É E  EN 1 881

46, R u e  d e  l a  P a ix  IXELLES-BRUXELLES

Lunetterie française et américaine. Exécution rapide 
et soignée des ordonnances de MM. les oculistes.

Même Maison en face au 49 
H O R L O G E R IE  — B I J O U T E R I E  — O R F È V R E R I E

L I B R A I R I E  S A I N T - L U C

M A I S O N  L I E L E N S
R . V A N  E S P E N -D U F L O T  S U C C .

26, rue de la Montagne BRUXELLES
Missale rom anum . — B rev iarum  rom anum .
— Livres liturg iques. —  Ascetism e. —
G rand choix de livres de prières e t de 
chapelets. —  Im agerie religieuse. —

Cachets de l 18 com m union.

Typographie — Li thographie.  — Rel iures .

Michel Swartenbroeckx
AGENT DE CHA NGE  AGRÉÉ

O R D R E S  D E  B O U R S E  ------------------

R E N S E I G N E M E N T S  F I N A N C I E R S
DE PR E M IE R O RD RE ----------------------------

Circulaire privée gratuite sur demande

22 ,  rue Royale (Parc) ,  B R U X E L L E S
T é lép h o n e  A dresse  T é lé g ra p h iq u e  C om pte ch èque  p o sta l

209.06 8 w artb o u r8 e -B ru x e ll6 8  126,202

Décoration =

G. V eraar t
25, P lace Van Meyel, ETTERBEEK (B ruxelles)

P E IN T U R E  — DÉCOR 
A M E U B L E M E N T

E N T R E P R IS E  G ÉN ÉR A LE 
DE D ÉC O R A T IO N  IN T É R IE U R E

ORFEVRERIE

Christofle
O R F È V R E R I E  A R G E N T É E  E T  

D O R É E  — O R F È V R E R I E  D ’A R 

G E N T  — S E R V IC E S  D E  T A B L E  

— S E R V I C E S  A  T H É  — 

—  S U R T O U T  C A N D É L A B R E S  — 

C A D E A U X  E T  C O R B E I L L E S  

D E  M A R IA G E

— C O U P E S  D E  S P O R T S  —

SU C C U R S A L E  DE BR U X E L L E S  

58, rue des Colonies
— T é lé p h o n e  1 7 7 .8 7  —



LA REVUE CATHOLIQUE DES IDÉES ET DÉS FAITS

GRANDS ATELIERS D'ART RELIGIEUX

------—

m m s
S T U D IO  — A T E L I E R S  — B IR E A U X

15,17, 19, rue de la Croix-de-Pierre

BRUXELLES T é lép h . : 479.60-483.11

A d resse  té lég rap h iq u e  : A rte s -B ru x e lle s  
C om ptes C hèques P o s ta u x  n° 1057-27

S  S  S

S pécia lisés  p o u r  l ’exécu tion  de tous tra v a u x  de 
M O B IL IE R  D ’É G L IS E  — S C U L PT U R E
----- P E IN T U R E S  R E L I G I E U S E S ---------
TA BLEA U X  — D ÉC O R A T IO N  M U RA LE 
S T A T U A IR E  — B R O N Z E , C U IV R E , e tc .

EN  T O U T E S  M A T IÈ R E S  E T  EN  T O U S  STY LES

P R IX  — D E S S IN S  — D EV IS — V IS IT E S  
G ra tis  s u r  d em ande

s
E N T R E P R IS E S  G ÉN ÉR A LES (B elgique, É tran g er) 

F O U R N IT U R E S  C O M P L È T E S  
p o u r  É G L IS E S , C H A PEL LES E T  S A C R IS T IE

------- :----- -

COMPAGNIE DES ARTS
POPPE & O ,  BRUXELLES

S O C IÉ T É  A N O N Y M E C A PIT A L  j 3 ,000,000 DE FRAN CS

U S E



LA REVUE CATHOLIQUE DES IDÉES ET DES FAITS

Caisse Générale de 
Reports et de Dépôts

8 0 C IÉ T É  ANONYM E

Siège social : BRUXELLES, rue des Colonies, 11

C apital : 20 ,000 ,000  R éserves : 25 ,000 ,000

T O U T E S  O P É R A T I O N S  DE B A N Q U E

C om p tes  de C h èq u es  e t  de Q uinza ine

— Dépôts  de T i tr e s  et de V aleurs  — 

Lettres de Crédit  — P r ê ts  s u r  T itre s

-  -  -  -  C offres-F orts  -  -  -  -

B U R EA U X  D E Q U A R T IE R  :

P lac e  B a ra , 14, C u re g h e m . R ue des T o n g re s , 6 0 - 6 2 ,
P a rv is  S t-G ille s , S t-G ille s . E t te rb e e k .
P lac e  S a in c te le tte , 2 6 , M o- P lac e  L ie d ts , 18 , S ch ae rb eek

len b eek . R ue du  B a illi , 79 , Ix e lle s .

♦ ♦ ♦  C A R R E L A G E S  ♦ ♦ ♦

J. Swartenbroeckx
6 ,  Avenue  de la Po rt e  de Hal

T éléphone p  p  j i w  p  i i p  ç  T é léphone 
B 15911 D l \ U A C L L C j  B 15911

♦ ♦ ♦  R E V Ê T E M E N T S  ♦ ♦ ♦

Banqû  l’Arrondissemsnt d’Anvers
SO CIÉTÉ A N O N Y M E

Siège socia l : I S u c c u rs a le ;
Longue ru e  N euve, 107-111 Rue T héoph ile  R o u o o u rt, 2 

A N V ERS | B E H O H E M -lez-A nvera

Comptes chèques. — O uvertures de crédit. — 
Comptes à terme. — Comptes de quinzaine. — 
Caisse d’épargne.— Location de coffres-l'orts. etc.

QUI S ’HABILLE BIEN

B

<î>

S ’HABILLE CHEZ

p a ü ç o is  Vanderlinden j
ïRue des C ultes, 17, SÇÜXELLES

<J> M A R C H A N D  T A I L L E U R O

C o stu m es

de
S oirées

a .  Bupaix
C o stu m e s

de
C éré m o n ie s

O 50, rue du M arais. B ruxelles O

A la Grande Fabrique
M aison fondée en 1877 T é léphone 3003

Diplôme d’honneur à l'Exposition de Bruxelles en 1910.

E. Esders
26, Rue de la V ierge N oire, 26  

B R U X E L L E S

VÊTEMENTS POUR HO/A/AE5, DAMES 
ET ENFANTS

Livrées  et u n ifo r m es .  -  V ê te m e n ts  de sp orts  
et v o y a g e s .  -  L inger ie .  -  B o nnetter le .  -  
C hapeller ie .  -  G anter ie .  -  O h au ssu re s .  -  
C annes .  -  Par ap lu ie s .  -  Fou rru res .  -  Mode*.



lYua de sonMai tr£

La m a rq u e  qui se  trouve s u r  tous nos 
G ram o p h o n es  e t  D isques

C’est le symbole de la suprématie

D e m a n d e z  n o s  c a ta lo g u e s  e t  l ’a d re s s e  
d u  re v e n d e u r  le  p lu s  p ro c h e .

Cie française du Gramophone
B R U X E LLE S 

b o u le v a rd  M au ric e  L e m o n n ie r 
65 , ru e  de l ’E cu y er 

42, p lace  de M e ir . A nvers.

M a U o n fo n d é . VAN C A M PE N H O U T  Frères et Sœurs

François VAN NES S;uccesseur

13, Rue de la Colline, 13 — BRUXELLES T é lep h . : 2 2 7 .6 4

TYPOGRAPHIE —  LITHOGRAPHIE —  PAPETERIE —  MAROQUINERIE
-------------- FABRIQUE DE REGISTRES —  COPIE-LETTRES : -------------
CHAPELETS —  ARTICLES DE BUREAU —  LIVRES DE PRIÈRES.

U sine é le c tr iq u e  : 36, R ue V a n d e rs tra e te n . 36. A to le n b e e k -B ru x e lle s

F a b r i q u é  p a r  :

THE NUG G ET POLISH C° 
of Belo-ium

aa®a: »_BSS®5

LA MAISON DU TAPIS

BENEZRA
41-43, Rue de l’Ecuyer, 41=43 - BRUXELLES

sa
TAPIS D'ORIENT, ANCIENS et MODERNES. 
— M OQUETTES UNIES tous les tons. — 
TAPIS D ’ESCALIERS et D ’APPARTEM ENTS  
------ (divers dessins et toutes largeu rs), ------

CARPETTES DES FLANDRES ET AUTRES  

— — (im itation parfaite de l ’Orient). — — 

TAPIS D ’AVIGNON U NIS ET A DESSINS.

Les p r ix  défien t à qualité égale toute concurrence.

A T E L I E R  S P É C I A L  P O U R  LA R É P A R A T I O N  D E S  T A P I S

aaaaa: :aaaaaa:
a a:aaaaa

LA REVUE CATHOLIQUE DES IDÉES ET DES FAITS

C H Q C Q L A T

Q U E  AN VERS
LA G RANDE 

M A RQ U E BELQE

l ’e n c a u s t ' q u e  e x 
c e l l e n t  q u e  n o u s  
e m p l o y o n s  t o u -  
j o u r s ' p *  n o s  u a r -  
q u e t s  e t  m e u b l e s .

/


